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LES SUFFRAGES RÉUNIS. 

ÉPJTRE DÈDICATOIRE. 



INTERLOCUTEURS, 

UN PHILOSOPHE. 

UNE DAME. 

UN HOMME DE COUR. 

L'AUTEUR. 

LePhilosophe* 

Oh ! point de Dédicace, Vous ferez obligé 
de faire une Épître , d'y prodiguer des Éloges ; 
vous pafferez pout un flatteur . . ^ .. ► » 

■ 

L* A U T E Û R. 

Il efl: telle perfonne dont le nom feul p^u^ 
me juftifîen 

L' H o M M £ D E Cour. 

» 

Pour moi , je fuis d'avis que les Gens de 
Lettres dédient leurs Ouvrages à des PerfonneS 
en place , à des Grands Seigneurs , fuf-tout 



quand c'eft avec dignité , & moins pour fe 
faire perfonnellement un Mécène , que pour 
en procurer aux Mufes , qui en ont granclr 
befoin. 

Le Philosophe,- 

Point de Dédicace, 

La Dame. 

Si Élit, fi fait , je veux que vous dédiez 
votre Livre à quelque Homme d'efprit , qui 
foit même favantfi vous voulez, pourvu qu'il 
fâche ne paraître qu'aimable , & vous verrez, 
vous verrez comme les Femmes vous prôneront. 

Le Philosophe. 

Et moi , je veux qu'un Auteiu: ne doive ùl 
célébrité qu'à fes produâions ; ainfi point de 
Dédicace : à moins qu'il n'ait l'ambition de 
Tendre un hommage public aux vertus, 

y A U T E U R, 

Vous paraiflez tous d un avis contraire » & 
cependant vous m'avez tous deviné. Appre-» 
ne? qu'un Prince augufte , qu'un Prince ami 



ides Arts, ffue MONSIEUR, daigne accep- 
ter 

][.'HoMM£ DE Cour, la Dame , tt 

V HlhO SOV HI. ^ <nfcmM€. 

Vite une Épître, 

L' A U T E U R, 

• La voilà faite , fi vous penfez , comme moi , 
que le ton vrai du Dialogue ne faurait aflki- 
Mir ni Texpreflion du fentiment ni celle d« 
très-profond refpeû. 



I . ■ i 

L'académie Française propofa 
en 1768 , pour le fujet du Prix, V Éloge 
de Molière. Je me hafardai de concourir. 
M. Duclos fit de mon Ouvragé une 
menrion honorable : il ajouta que l'A- 
cadémie avoit réfoîu de couronner ua 
Difcours &: non une Poétique. Encou- 
ragé dès-lors , par les raifohs même qui 
me privoient de la couronne , je déve-* 
loppai , j'étendis mes idées , & je fis pa-? 
roître bientôt après , \An de la Comédie 
en quatre volumes. Il fut accueilli avec 
indulgence ; , je me fuis appliqué depuis 
plufîeurs années à le corriger , & à force 
de travail, je Tai réduit à deux volu- 
mes. On conviendra que cette manière 
de faire des nouvelles Éditions n'eft ni 
la plus ufitée ni la plus fatisfaifante pour 
Tamour-propre ; mais j'ai penfé qu'elle 
étoit la plus sûre , & elle ne m'a pas 
coûté le moindre facrifice. 

En traitant de \Art de la Comédie y 
j'eus toujours , je l'avouerai , Tambitioa 



ix 
d*être utile aux Amateurs du Spe£bicle , 
aux Comédiens , & fut-tout aux jeunes 
Poètes Dramatiques. 

L E plus grand ufage du monde & du 
Théâtre ne fufEt pas aux Amateurs pour 
juger des beautés & des défauts d'une 
Pièce. On a beau dire que la nature & 
la vérité ne fe montrent jamais fans être 
apperçues , il faut connoître la théorie 
d'un Art pour juger , pour apprécier fè« 
chefs-d'œuvre. 

La connoiflance de l'Art Dramatique 
cft encore très-nécefïaire au Comédien. Je 
fuppofe un Adteur favoriféen naiflTant des 
dons les plus rares • les plus précieux ; il 
iaiflera toujours beaucoup à defirer , s'il ne 
fait pas faifir & fuivre le plan d'une Pièce ; 
s*il n'a pas l'adrefle de proportionner le 
degré d'expréffion au degré d'intérêt que 
fon pèrfoiinage prend à l'action ; s'il ne 
fait pas graduer les effets à mefure qu'ils 
deviennent plus nécefïaires à l'intelli- 
gence , à la marche , au dénouement de 
rOuvrage qui lui eft confié. Voilà ce qui 
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conftîtue uh bott Comédien. Voilà ce 
qui le.diftingue dé la foule des A(5keur$ 
qui réduifent à un état mécanixjue uit 
Art qui tient aux talens de refprit , & à 

la fenfibilité de l'àme!. ^ ^ ' * . 

L o 1 N de nous cette idée fî fauffe que • 
d'heuteuTes difpo{îtions tiennent lieu 
d'étude; Le génie même ne peut en dif- 
penfer : feul , il ne fera jamais un Adleur 
&-un Auteur parfaits ; aidé par TArt , 
il enfantera des prodiges. 

•. - . <» • • - ^ • . 

La Peinture l la Sculpture & l*Archi- 
tefture ont des régies bien détaillées, 
bien sûres & généralement avouées. On 
les enfeigne aux jeunes . Elèves avec Je. 
plus grand foin : ceux-ci fe les rendent 
familières avant de tenter les premiers ' 
efTais. L'Art feul de la Comédie ^le plus 
difficile , n'eft pas réduit en principes (i) ; 



( I ) Quel dommage pour le Théâtre que M. dfc, 
Marmontcl ne fc foie pas borné,, dans fa Poéti- 
que, à traiter l'Art Dramatique ; mais quel dom- 
mage pour les autres genres s*il eût pris ce panî l ' 
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en ces principes font u vagues que ch;b- 
que prétendu connoifleur les interprète 
à fbn gré ; Se que la plupart des jeunes Âu« 
teurs en abufent pour céder à i orgueil de 
créer de nouveaux genres, ou pourfe faire 
des régies analogues à leur foiblefle. J*é- 
cris pour ceux qui ne dédaignent pas de 
marcher fur les traces de nos Maîtres* 
Ils fe trouveront heureux y fans doute , 
fi , difpenfés de palier les trois quarts 
de leur vie dans des irréfolutions , dans 
des recherches qui enchaînent leur ima- 
gination ou qui i'égarent , on leur indi- 
que les routes qui ont conduit leurs pré- 
déceflèurs à l'immortalité* 

C E s T donc à mes jeunes Rivaux que 
je m*adreflè plus particulièrement. Nous 
allons faire ensemble un Cours Drama-- 
tique. 

Notre plan fera fîmple. Nous nous 
occuperons d'abord des réflexions qu'on 
doit faire avant de fe déterminer pour 
un fujet , & pour un genre. Nous trai- 
terons énfuite , féparément j & en dé* 



tail y de toutes les partiel du Drame« 

Le fécond volume iera confacré à 
rAn de r Imitation ; & nous compare- 
rons Molicrc imitateur à Molière imité. 

Les Auteurs de difFérens fiécles & de 
diftérens pays nous fourniront alternati- 
vement des exemples. Par-là nous, aurons 
une idée des Théâtres de tous les Peu- 
ples , de leurs progrès dans l'Art Dra- 
matique & de leurs mœurs* Nous cite- 
rons cependant Molière plus que les au- 
tres Comiques , afin de le connoître en 
entier , s'il eft poilîble. Heureux fi , en 
remarquant chez lui des beautés dans 
tous les genres , nous pouvions y démê- 
ler, y faifir lès moyens de les imiter! 
Mais il en eft qui feront éternellement 
un fecret entre cet homme inimitable 
& la nature. 
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DE L*ART 
DE LA COMÉDIE 

CHAPITRE PREMIER. 
Du choix du Sujet. 

Jl oVS les genres /ont bans entre les tnalns 
d'un habile homme , difenc les gens fuperficiels! 
gardons-nous d'adopter cecce erreur. 

Il eft plus difficile de tirer un parti médiocre 
d'un Sujet vicieux , que de faire u]ie bonne piccç 
d'un Sujet heureufement choifi. Suppiifons un 
étranger qui connoiflè tour notre Théâtre , 
excepté le Dépit amoureux.. Se faifôns-Iui re- 
marquée vingt Scènes excellentes répandues dans 
cette Comédie. Il fe perfuadcra que le Dépit 
amoureux eft une de nos meilleures pièces, 
puifqti'îl en eft peu où l'on trouve un d grand 
nombre de beautés ; 8c il fera étonné quand on 
lai dira que cette Comédie» loin d'être comptée 
parmi les chefs-d'œuvre de Molière , eft une de 
Tome I. A 
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X DE l*Ablt de la CoMédiE; 

(es plus foibles produâions : mais il fera ibct 
aifé de lui démontrer que le fond du Sujets 
manquant de vraifemblanç^, il t^e ppûyaic four- 
nir un bel enfemble. 

Comment fe peut'-il ^ en effet » qu'une fille 
déguifée en garçon ait cache , pendant vingt ans, 
fon véritable lexe à fa famille ? Comment 
f^alcrcy en préfence çle^ trois témoins, a-t-il pu 
cpoufer Afcagne , en croyant époufer Lucile ? 
Comment un époux na-t-il pas été défabufé 
dès le premier jour ? 

Nous ne pouvons détailler ici totites les qua^ 
lités que doit avoir un Sujet ; nous les décou- 
vrirons, nous les diftinguerons infenfiblement 
dans le cours de cet Ouvrage : mais nous de- 
vons dire, nous devons répéter que la grepiière, 
la plus néceffaire de ces qualités , efl; la vrai- 
femblance , fans quoi là Kcondiic même d'uû 
Sujet ne feroic qu'accumuler les invraifem- 
blances , & par conféquent les défauts. 

Cherchons donc , avec le plus grand foin , 
un Sujet non- feulement vrai, mais vraifem- 
blable : bien des perfonnes vous diront qu'il 
en eft mille ; ne le croyez pas : quelques au- 
tres vous affureront qu'il n'y en d plus ; n en 
croyez rien encore. Nos pfédéceflèuts ont rendu 
les Sujets très-rares ; ils fe font empires dejs 
plus heureux : cependant il refte au Pocte co- 
mique bien des reffources , grâce à la folie des 
hommes , qui fe montre de temps en remps fous 
' des formes nouvelles. 

Mettons à contribution les Efpagiiols , ils 
font féconds en intrigues : lifons les Romans 
Anglais j on y trouve des caraélères fortement 
deffinés^* pour mieux dire , ne négligeons rien. 



DU Cnoiif DU Sujet. j 

Un homme de génie apperçoic quelquefois des 
richefTes comiques dans les Livres qui femblenc 
devoir en fournir le moins. Dancourt a pris fon 
Mari retrouvé dans les Caufes célèbres^ Dufrefny 
si'puifé à la même fource (i)« 

Sachons lire fur-tout dans» le grand livre du 
monde : fai(iubns avec empreffement tout ce 
qui fe préfente dans nos cercles ibus un afpeâ: 
moral Se comique; gardons-nous pourtant de 
croire que toute aventure , qui nous a divertis 
eu paflant > doive également amufer le public. 
Combien de petites efpiégleries qui , trouvées 
délicieufe^ dans une focieté , font mifes en ac-* 
tion y font jouées avec fuccès à la campagne » 
& font fifflées enfuite fur les Théâtres de la 
Ville! 

C eft donc du choix du Sujet que dépend 
la chute ou le fuccès d'une Pièce. Il eft impof-* 
fible de tirer de l'or d'une mine qui ne pro- 
duit que du plomb; & en fuppolant qu'elle 
contienne Nde l'or, le produit eft plus ou moins 
avantageux à raifon de la richefle de la mine y 
8c de la facilité avec laquelle on peut l'ex- 
ploiter. 



(i) Le Manag^ fiut èc rompu» 



fin. 
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CHAPITRE II 

Des différons Genres en général. 

xjLpnè $ avoir adopte un Sujet y il eft êflcnriel 
de bien choifir le Genre qui lui convient. Lei 
Fourberies de Scapin Se le Tartuffe font deux 
Comédies d'un genre bien oppofé : l'une Se 
l'aucce peignent cependant un fôutbe , & le 
peignent bien , parce que chacune eft précifc- 
ment dans le genre conforme à l'état de fon 
héros , & propre à faire reffortir fon caraâère. 

Avant de fe déterminer pour un Genre i 
comme pour un Sujet , il faut avoir bien con- 
fuite fes forces : il faut fur-tout rejetter tous 
les Genres où les fuccès peuvent être faciles , 
mais éphémères. Plaute j Térence , Molière : 
voilà nos feuls guides dans l'Art de la Comé- 
die. Les Comiques qui ont fuivi leurs traces 
de plus près , font encore admirés : ceux qui fe 
font le plus éloignés de leurs Genres ^ font ou- 
bliés , ou le feront bientôt. Que le fort des 
premiers excite notre. émulation ; que celui à^s 
derniers nous faffè trembler ! Voltaire j le grand 
Voltaire eft à peine defcendu dans la tombe , 
& fon nom n'eft plus fur la*iifte des Poètes 
comiques. 7%â/i^ s'eft promptement vengée de 
ce Vers , 

Tous les Genres {ont bons % Hors le Genre ennuyeux* 

Tous les Genres font bons pour la Prefle j 
d accord^ & chacun d'eux peut illuftrer l'Auteur 



DES DIïFiRENS GeNRES EN GENERAL. J 

qui le traite avec fuccès. Le iiècle dd Louis XIV 
a rendu juftice à fes Faifeurs d'Églogaes , 
de Satyres , d'Epigrammes , de Romans , de 
Portraits : il a admiré ceux qui le mériroicntj 
& leurs noms > parvenus jufqu a nous , font 
certains de ne mourir jamais. Cependant s'ils 
s'étoient avifés de mettre le titre de Comédie 
à la tète de leurs Ouvrages , de les difVribuer 
en fcènes , & de les expofer fur le Théâtre , 
ils en feroient bientôt tombés , pour être enfe-r 
velîs dans l'oubli. 

« Je le crois , dira-t-on , ils l'auroient bien 
»> mérité pour prix d'une pareille extravagance »>. 
Vous croyez la chofe impoflible : parcourez notre 
Théâtre moderne , vous n'y trouverez que trop 
Fontenellc j Boileau j la Bruyère 9c l^Abbé 
Prévôt. 

Il eft encore une maxime qu'on croit d'abord 
bien favorable à la pluralité des Genres y Se qu'il 
eft tout auffî facile de combattre avec fuccès. 

Le Fanatifme exclut; le Goût choific. 

Je n'exclus aucun Genre : je veux aue chacun 
d'eux fe tienne dans le cercle pre^rit par h 
raifon> dans le cercle où fe font redèrrés les 
Maîtres de chaque Art} & puifque c'eft au 
Goût à choifir , n'eft-il pas ridicule que , fur 
la fcène comique , on facrifie les Genres avoués 
par les Nations , par les fiçcles Içs plus éclairés , 
a des Genres monftrucux qui ont miHç fois tenté 
lie paroître au grand jour. Se qui mille fois 
ont été profcrits ? N'eft-ce pas vouloir chaffer 
un enfant légitime dé la maifoh paternelle , 
pour fubftituer à fa place un fils naturel ? 

Dufrefny a* dit : « Ce n'eft pas étendre la 

A3 



'é DE l'Art i>e ià Comédie. 

9> carrière des Arcs , que d'admettre de nou- 
M veaux Çenrcs ; c'eft garer le goût i c'eft cor- 
•9 rompre le jugement des hommes, qui fe laif^ 
49 faut aifément féduire par les nouveautés » 6c 
f> qui mêlant enfuiçe le vrai avec le faux, fe 
9» détournent bientôt , dans leurs produâions , 
9» de l'imitation de la nature , & s'appauvrif- 
99 fent en peu de temps par la vaine ambition 
99 dlmaginer , & de s'écarter des anciens 
V modèles >9. 

Voilà précifément ce qui a corrompu le goût 
des Français i voilà ce qui leur fait dire aujour-* 
d'hui que les Genres adoptés , fuivis , accrédités 
par nos meilleurs Comiques , n'offrent plus ni 
beautés, ni palmes nouvelles; que le cercle eft de* 
venu trop petit , & qu'il faut en fortir , de crainte 
d'amener fur la fcène la monotonie, compagne 
inféparable de l'ennui. £h bien ! nous allons 
le parcourir ce cercle , dans lequel nos beaux 
Efprits craignent de fe trouver à l'étroit , & 
nous prouverons que plufieurs concurrens peu* 
vent y marcher de front. 

Nous avons trois Genres de Comédie géné- 
ralement reconnus , généralement avoués pour 
bons \ le Genre d^intrigue ^ le Genre de carac^ 
tère , le Genre mixte y c'eft- à ^ dire celui qui 
tient des deux premiers. Voilà dpnc trois car^ 
rières ; ajoutons qu'elles font aflèz vaftes pour 
que pluueurs perfonnes n'en aient jamais ap- 
perçu les limites. Tout le monde , en effets 
n a peut-être pas fenti que les Pièces à intrigue j 
les Pièces à caracière , les Pièces mixtes , font 
variées à l'infini dans leur conftruâion comme 
dans leur marche, 9c que chacun de ces trois 
Genres en a plufieurs autres qui doivent être 
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traités difTéremment : c'eft ce que nous verrons y 
«près avoir dit quelque chofe , en paffant , des 
Genres auxquels il eft bon de ne pas fe livrer. 



CHAPITRE IIL 

Du Genre allégorique. 

V/N peut , je crois , définir V Allégorie un 
mafque dont on couvre un objet qu'on veut 
^cher , ou ne montrer qu'à demi. X^ous don* 
lierons donc le titre de Comédie allégorique aux 
Pièces dans lefquelles TAuteur , menant conti- 
nuellement fur la figure de Thalie le mafque 
de V Allégorie , change le nom des chofes , défi* 
^ure même les perfonnes, & laiflè au Speâateur 
intelligent le foin de développer le fens caché. 

Nos premiers Dramatiques renfermoient dans 
leurs Pièces allégoriques une moralité : ils s'y 
érigeoîent en médecins fpirituels ; quelques-uns 
bornoient leurs charitables foins à la f%nté du 
corps : peu â peu , devenus moins pieux ^ moins 
zélés pour le bien de leur prochain , ils ont fait 
fervir V Allégorie à couvrir Ats images ou des 
propos indécens. Enfin ^ ils l'ont employée à 
déguifer la médifance y fouvent la calomnie. 
Quelques exemples vont fucceflîvement venir 
à 1 appui de ce que j avance. 

LE LAC D'AMOUR DIVIN, 

Moralité en deux Parties j & à huit Perfônnages. 

Premiers Partie. 

Charité invite Je/us à époufer l'aime. Jefus 

A 4 
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y confenc, ôc charge Charité d'aller la prévenir » 
& de lui recommander de fe préparer par la 
Peniienc^ s & par 4 autres vertus , à le recevoir. 
Charité s'acauirce de cette commiflion. Jufticc 
veut s'oppoier à cette union , qui lui femble 
dégrader la Majefté divine. Charité remporte 
h victoire, ^ Jeffts décore i 1'^/;?^ qu'il va 
«unir avec elle. 

Seconde Partie. 

\JAme défolée de ne pas voir Jefus , en de- 
mande des nouvelles aux Filles de Sion , qui lui 
apprennent les tourmens qu'il endure pour elle. 

IJAnte impatiente vole vers fon Bien-Aimé , 
^ veut le dilTuader de mourir. Les Pécheurs 
incerrQm[l^ent cette converfation , &c demandent 
rÉpoqx pour le crucifier. L'Ame fait de longues 
complaintes fur la Pailion du Sauveur y elle 
veut pénétrer jufqu'à lui , ic tirouve toutes les 
ilTues fQtipées. Enfin » Char'ué la conduit à Jefus*, 
qui la reçoit , ôc s'unit pour toujours avec elle. 

lÀ CONDAMNATION DES BANQUETS, 

A LA I,OUAH«E DE DiÈTE ET DJi SoBRIETE % BOUR 

LE pRoPiT, DP Corps humain, . 

Moralisé à ^rente-huit ferfonna^es ; par Nicole 

de U Chefnaye. 

On a Vait , en forme Juridique , le procès d^ 
/ Panquet & de Souper : il eft inftruit devant 

expérience , qui eft le principal Juge. On ac- 
cufe devant elle Banquet & Souper d'avoiç fai^ 
piounr quatre perfonnes à force de manger, 
Jixpérience conaamne Banauet à être pendu : 
ç'çft Pi^^9 <iwi ft charge de l'office dç bourreau* 
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Banquet demande le Père Confefleur : il fait fa 
confeffion publiquement ; il marque le pli|s grand 
repentir de fa vie paflee , & dit (on Cor^teor. ^ 
Souper n'eft condamné qu'à porter des poignets 
de plomb , pour lempccher de mettre trop de 
plats fur la table. 

FAIRE VAUT MIEUX QUE DIRE; 

« 

Par Pierre Gringore ( i ) , Héraut d'Armes du 

' Due de Lorraine. 

Doublette , JFemme de RaoulUt , Vigneron 
fort vieux, fe plaint de ce que fa vigne de- 
meure en friche , faute d'être façonnée : foti 
mari fe mec en colère d'un pareil reproche» 
& dit ; 

* 

) Qui la voudroic 

Servir à fon gré , il faudroic 
Houer (i) la vigne jour de nuit. 

// fort. Alors Doublette. appelle im ouvrier 
nommé Dire : mais , cotfime tout fon mérite 
confifte dans le babil , &ç qu'il n'efFeâue rien 
de ce qu'il promet , elle le renvoie , & en fait 
venir un autre appelle Faire y qui tient tout ce 
qu'il a promis \ ce qui fatisfait fort Doublette. 
Son mari revient , la gronde beaucoup de fe 
fervir de cet homme qu'il n'aime pas , & porte 
fes plaintes au Seigneur de P^alletran , qui , 
ayant écouté les raifons de Raçullet Se de Doh^ 
blette , prononce en faveur de la dernière* 
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(i) La Devife de cet Auteur éeoit : Tofif fOf raifoni 
raifon par-fout , far^tom raifin^ 

(,%) Labourer, 



tO DE l*ARt DÉ LA CoMioiE; 

LA HOLLANDE MALADE, 

'Comédie en Vers & en un Acte ; par Poiflbn. 

[ La Scène eft à Amfterdam* ] 

S c à K E L 

GPULMER> Matelot; FRELINGUE,Hollandoîs; 
M ARILLE» Servante de la Hollande i BADZIN. 
HoUandois* 

G O U L il B 11. 

Bcurons ce pot à vous. 

FlLELIKGUB. 

C*eft ce que ]e dediande» 

G o u L M B R. 

Comment Ta la fanté de Madame Hollande { 

PRBLIHGUE. 

Chacun dit que Ion mal prend un fort mauvais cours« 

G o u X. If E K. 

Comment ï 

Frblihgue» 

C^eft qu^on le voit empirer tous les jours» 

G o u L M B R. 

Elle a le mal de mer , ft la fièvre la ferre. 

Frblihgue. 

Elle a le mal de mer ; elle a le mal de terre ; 

Elle a Que ikis-je enfin î Elle n*eft pas trop bien ; 

Cent drogues qu'on lui fait ne lui fervent de rien. 
Si Ton la peut fkuver ^ la cure fiera belle. 

M A R I 1 l E« 

Chacun la dent fi^rt mal. 

B A D a I h; 

Oui » je la vieor de rdri 

M A R'I I. L E. 

Elle doit preiBbe encore un laveinenc ce four s 
On la fera mourir» 
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• B A Z I K. 

Je penfe qu'on y tâche « 
Pourquoi ce lavement ? Du dit qu'elle eft fi lâdie 9 
Qu'elle laifle aller tout. 

M A R I L I. B. 

De moment en moment 
Ble en prend » mais c'eft bien contre Ion fentimenc i 
Ces lavemens ibnt faits d'une poudre étonnante 
Qui lui fait rendre tout. 

B A D Z I N. 

Elle eft fort dolente s 
£nCre-t-il pas dedans du (àlp^tre ft du plomb ? 

M A R I t I. £• 

Je ne ùis t Ton diroit de la poudre à canon* 

B A D s I H» 

C'eft cela. Ce mal la prit m?ec viblence. ^ 

M A R I L L E. 

C*eft un air empefté, qui vient > dît-on , de France* 
• ••••■••••••.•«••• 

On ^t bien > quand on vit la Comète parokre • 
Que les François un jour nous feroient du bicétre; 

La Hollande attend quatre Médecins : Tan 
eft Efpagnoli l'autre > François} le troifièmej 
Allemand; le dernier, Anglois. Ils arrivent; &:, 
maigre la foibleflè de M^ la Hollande j ils con- 
cluent à la faire danfer. Ce remède lui réuffic mal : 
le Médecin François l'envoyé auit Incurables. 

Abandonnons les Allégories de la première 
efpèce à nos bons Aïeux j & celles de la fe"* 
conde > de la troifième\ à la fi^ire. Les autres 
ji'onc jamais été goûtées aue fur le Théâtre de 
Londres , où l'om repréfente librement TEtat 
fous V Allégorie d'une charrette bien ou mal 
conduite » félon les Miniftres c^qxx y attàle» 
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Nous devons mettre au rang des Pièces a/«* 
légoriques nos petites Comédies à fcènes dcta-: 
chées , auxquelles une Divinité préfîde : ajoutons 
qu'elles peuvent amufeé un inftant par quelques 
faillies. Un Dieu >. entouré de' fimples mortels, 
a fur eux une fupérîoTké qu'un Auteur ingé- 
nieux fait faire valoir ; mais , dans le courant 
de fa vie» il peut tout au plus fe permettre 
une de ces bagatelles : elles n'ont prefque ja- 
mais de fuccès durables* 



^M.^ 



CHAPITRE IV. 

Du Genre gracieux^, 

Vje genre , accrédité* par les Grâces & par 
Zéniïde , a pris nuiflance de la pafiorale , non 
telle 'qu'elle étoit du temps dès yoriej , .des 
myfteres , mais celle qu'on la traita quand le 
goût commençant ^ s'affranchir des liens de la 
groffièreté & de la barbarie , les Auteurs mirenc 
X Amour au rang de leurs interlocuteurs , firent 
fuccèder la galanterie à la dévotion , les détails 
fins > délicats , aux groflièretés , les tableaux agréa- 
bles aux fituations les plus indécentes. Je vais 
faire connoître le genre pajlôral > fon enfance & 
fes progrès. 

Nous avons va que nos premiers Dramatiques 
croyoient faire une œuvre pie , en renouvellant 
fur la fcène la Nativité de Notte-Seigneur; bien* 
tôt après ils s'avisèrent de traveflir Virgile , 
firenr chanter leturs proteâeurs par de nouveaux 
Tityres;^ Se s'çn fervirent pour célébrer fur le 
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Thcâtre.les événements heureux ou malheureux 
de leur fiècle; On verra iïirement avec plaifir 
l'extrait d'une des premières paJloraUs qu'on 
ait faites dans ce genre. Elle eft de Simon 
Bcliard. 

C H A R L O T, 

Eglogue pafioraU a onie pcrfonnagcs j fur les 
misères de la France , ^ fur la Très-heureufe 
délivrance de Tris-magnanime & Très-illujlre 
Prince Monfeigneur le Duc de. Cuife j im^ 
primée en isfi2. 

Deux Bergers fe rappellent fucceffivement le 
bonheur dont ils jouifloient fous les Guifes , & 
les malheurs que certainement leur mort va 
occafionner , fur-tout aux habitants infortunég 
des campagnes j l'un d'eux parle ainfi : ^ 

Le temps vient » le temps vient ; (Dieu ! faîtes » je tous prie « 

Que ce que je prévois £bit pure menterie ! ) 

Le temps eft jà venu , f ue ( ô malheur ! ) Tétranger, 

Pcfleflèur de nos champs » nous fera déloger. 

< Vous n'eûtes de cehi , pauvres Paftcurs ; onc crainte. ) 

Pc nos clos bien fermés « nous forcis par contrainte » 

Il dira : Vous avez trop été dans ce lieu ; 

C'eft à nous ces troupeaux i fliyez vîtes. Adieu. 

Las ! ces terres , hélas ! or tant bien cultivées , 

Seront par un méchant barbare déblavées t 

Cette riche moiflbn fera donc le butin 

D'un Soudar cazanier , jureur , traître , mutin I 

Voilà où conduira nos Bourgeois miférables 

La difcorde ! Voilà , ( 6 chofes déplorables ! ) 

Pour qui les Laboureurs , avec \ts fers tranchans , 

Les layant cultivés , ont femencé nés champs ! 

Ils apperçoivent des Nymphes qui danfent 
& chantent : étbnnés de leur gaieté dans ce mb-*. 
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ment de malheurs , ils conçoivent quelque efpé^ 
rance d'un heureux changement ; & le Bergier 
Emonct leur; apprend que Charles de Lorraine 
s'eft fauve de prifon \ qu'il viendra bientôt , d 
la tète de fes amis » délivrer le Royaume des 
Tyrans qui loppriment ^ tous les Bergers fe 
rcjouiflent de cet événement. 
* Une Eglogue , quelqu'excellente qu'elle foit » 
devient uoide , nide , langoureufe , infîpide » 
lorfqu'elle eft tranfplantée fur le Théâtre , & 
diviiée » fur-tout > en plufîeurs Scènes , à plus 
forte raifon en plufîeurs A&es. 

Audi les Poètes Dramatiques fd lafTerent-il 
bientôt d aflFoiblir les chants du Cygne de Man- 
toue. Ils imaginèrent eux-mêmes des Sujets ; je 
vais prendre un exetnple dans un^ temps biea 
reculé. 

MYLAS, 

Pajiorale en cinq A3es j en Vers ; par Claude 
fiaflècourt , imprimée en //9^« 

PROLOGVE. 

L'Amour 9 . dé^ifé en Berger , vante fon 
pouvoir. 

ACTE I. 

Les Bergères Daphné 8c Mylas s'entretien- 
nent enfemole fur les charmes & les dangers de 
Tamour. Malgré les avis de Daphné y Mylas 
perfîfte à ne vouloir pas écouter les vœux de 
Claris y & â ne fe livrer qu'aux plaifîrs de la 
chafle. Ces deux Bergères fe retirent \ & Claris » 
qui arrive avec fon ami Tyrfe , lui raconte tout 
ce qu'il fouffre des rigueurs de Mylas ^ ôc pro- 
•tcfté qu'il mourra s'il ne parvient pas à la toa« 
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cher. Tyrft lui promet fon fecours & celui de 
Daphné. 

ACTE IL 

Un Satyre , amoureux de Mylas , fe cache 
auprès d'une fontaine où la Bergère prend quel- 
quefois le bain. Tyrft & Daphné viennent fur 
la fcène , & parlent enfemble de l'amour de 
Cloris. Daphné dit qu'elle va confeillet à Mylas 
d^aller fe baigner à la fontaine , Se que Cloris 
ira lui parler lorfqu'elle fera dans le bain. 

A C T E 1 1 1. 

Mylas y dépouillée de tous fes vêtements , 
cft prête à entrer dans l'eau : le Satyre fe jette 
fur elle , & ne pouvant la vaincre , il l'attache 
toute nue contre un arbre. Cloris arrive aux 
cris de la Bergère j il fond fur le Satyre , le 
bleflè , & le met eh fuite : il approche enfuite 
en tremblant de Mylas , la contemple , lui dit 
les chofes les plus tendres y & brife les liens qui 
l'attachoient. La Bergère , au lieu de lui inar- 
quer de la reconnoiffance » s'enfuit dans les bois y 
Cloris y au défefpoir , veut fe tuer; Daphné 
Ten empêche. Une Nymphe arrive. Se dit que 
Mylas a été dévorée jAr un loup : Cloris s'ér 
chappe pour aller fe donner la mort. 

A C T E I V. 

Mylas reparoît, raconte comment elle s*eft 
fauvée de la fureur du loup. On lui dit quel a 
été le défefpoir de Cloris Se. là réfolution qu'il 
a prife <le mourir ; Mylas s'attendrit fur le fort 
de ce Berger , & fe reproche fa cruauté. Ua 
Pafteur accourt en difant que Cloris s'eft précis 
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pité du haut d'un rocher pour rie pas furvîvte 
d Mylas : cette nouvelle lui fait verfer des lar- 
mes : elle va avec Daffhné chercher le corps de 
fon Amant. 

A C T E V- 

Cloris avoit été retenu par des brouflàllles ^ 
& n ctoit pas mort. Mylas le trouve refpirant 
encore : par fes carelTes & fes baifers , elle le 
rappelle à la vie , & s'unit à lui. 

On a dû remarquer dans cette pièce des fituâ- 
lions &c dés tableaux agréables , mais un peu 
trop voluptueux ^ fur-tout dans le moment où 
Mylas dépouillée de fes vêtements , & liée à un 
arore par le Satyre , cft délivrée par un Amant 
délicat. On verra avant la fin de ce Chapitre k 
raifon pour laquelle j'afFefte de rappeller cette 
fituation. Quant a préfent , il nous fuffit de 
fentir que cette pièce , où lattiour perfonnifié 
joue^un rôle , nous rapproche un peu du genre 
gracieux 6c du chef-d'œuvre de Saint-Folx , où 
ce Dieu malin fait auffi un perfonnage très-efTèn-* 
tiel. Moyennant nos recherches , j'efpère que 
nous ne perdrons pas de vue la chaîne qui lie 
les Auteurs les plus anc^ns aux Auteurs les plus 

modernes. 

» 

LA BERGERIE, 

Pajlorale de Montchrestien ^ en profe 
& à vingt^un Perfonnages ^ jouée vers Van 
1618. 

Cupidon , fatigué de fes grandes occupations , 
$*échappe d auprès de Vénus y & vient habiter 
(larmi des Bergers. Fortunian eft un des pre* 

miers 
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kniers far qui tombent les traits de ce Dien^ 
mais malh^ureufement ce Bergec s'eft attaché 
à la Nymphe Dorine y qui eft tlévouée au culte 
de Diane , & qui ne veut pas répondre à fa ten- 
drelTe. V Amour ^ piqué de TindifFérence de 
Dorine , &: de la préférence qu'elle donne à la 
DéelTê » fait ferment de s'en venget. £n même 
temps l'on dévoile le fens d'un Oracle qui defti- 
noit ces deux Amants l'un à l'autre ^ & ils s'é^ 
ppufent. Portunian a même l'avantage de con- 
ferver par là les jours de fa MaîtrelTe , qui alloi): 
être iùimolée à Diane. 

On eft forcé jde convenir que cetre Paftorale i 
quoiqu'éloignée de la perfeâion des Grâces 9 
lui refllèiiible cependant beaucoup. L'Amour^ 
fugitif dans les deux pièces, s'amufe à féduiré 
les Nymphes de Diane. Voilà donc la Paffbràle 
qui , jpeu-à-peu 3c par degrés ^ fe trouve placée 
à cote de ce que nous appelions aujourd'hui 
Genre gracieux , & que Saint^Foix a beaucoup 
embelli ^ s'il ne l'a pas créé. J'ai fait voir com-^ 
ment ce Genre s'étoit élevé jufqu'à la perfec*- 
tion , qu'on me permette de prouver qull eft 
prêt à rétrogader. 

L'Auteur ingénieux à^Heureufement ^ de la 
Matinée â la mode , du Tour de Carnaval , des 
Amans généreux , a fait une pièce intitulée \ 
Hilas & Silvie. L'Amour y forme le defTein de 
féduire les Nymphes de Diane ^ il s'introduit 
parmi elles fous la forme d'une jeune Amazone, 
qui veut fe vouer au culte de la DéeflTe : il s'at- 
tache à Silvie y la plus innocente des Nymphes » 
la furprend endormie , l'enchaîne avec des neurs, 
ôc la livre à Hilas y qui a la délicateffe de la 
débarr alfer de fes liens , fans profiter des faveurs 
Tof^e /• B 
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^u dieu complaifanc. Voilà le genre gracieux » 
qui emprunte de nouveau les (Iruacions trop vo-^ 
lupcueufes des Paftorales. La (icuation à'Hilàs 
& SUvie y eft à peu de chofe près celle que nous 
avons remarquée dans Mylas» 

M. Sedaine^ fi avantageufement connu par 
le Philojbphe fans le fawir , St * par plufieurs 
Opéra-^comiques , a mis fur le Théâtre de la 
-Comédie Italieniie y la fameufe Eglogue de 
FontenelU , intitulée Thémir€.4^es vers les plus 
heureux de cette Eglogue , font même fondus 
dans les arietes : nous voilà donc rapprochés de 
«ce temps , où Simon Bcliard faifoit chanter les 
vers de Virgile fur le Théâtre ; je mé garde bien 
^e dire que le genre gracieux ait dégénéré dans 
les mains de MM. Rochon 6c Sedaine ; mais 
n'ef^il pas à craindre que leurs fucceflêurs , 
ayant moins de talent, moins de goût,, ne 
ramènent bientôt fur la Scène nos premières 
Bergeries. ^ 

Saint'Foix a marqué les limites du genre 
gracieux , & fera le défefpoir des Auteurs, qui 
voudront tenter la même carrière , fur- tout fi , 
moins prudents que lui , ils n oAt pas la fagefle 
de fe borner à un petit aéie. Les pièces de ce 
genre ne doivent être que des mignatures. 



CHAPITRE V^ 

Du Genre , ou du Comique larmoyant. 

XL eft fingulîer que le titre de Comique lar- 
moyant ^ donné dabord par dérifion à desmdnf- 



X 
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très moitié gais moitié trift«sf) foit peu à peu 
devenu familier y même aux perfonnes les plus 
raifonnabbs ) & qu'il ne leur paroi({e pas auffi 
ridicule que celui de tragique plaifant. L'un Se 
1 ancre fignifîent «pourtant la même chofe. Il eft 
très-finguliet. encore que le comique latmoynnt 
ou le tragique plaifartt , foit regardé .comme un 
genre & tjne ce genre foit accrédité. ' 

Trop heureux de l'avoir ce genre ! s'écrient 
des Auteurs , des Aâeurs qui ne pouvant pein- 
dre gaiement la nature, & trop vains pour avouer 
leur infuffifance , feignent de fùivre par ptincipe 
& par raifon , une carrière où leur foibleire feule 
les a jettes. Voyez, diront-ils, voyez le vide 
affreux qui régne au Théâtre , lorfqu'on * joue 
Molière. Rien ne prouve mieux qu'on ne veut 
plus de ces pièces à l'antique. Voilà une preuve 
qu'un homme de goût n'admettra point. C'eft 
le capjrice & l'amour de la nouveauté qui con-' 
duifent la multitude : tout Paris a vu les Comé- 
diens de Bois attirer la foule \ concl^arons-nous de 
là qu'on doit les préférer à nos élégans Aâeurs , 
à nâs jolies Aâxicçs ? 

Du moins , ajoutera-t-on , vous ne • pouvez 
pas difconvenir que ce qu'on dit , ou ce qui fe 
pafle dans les pièces larmoyantes & dans les 
drames , ne foit dans la Nature. Fort bien ! En 
partant de ce principe , Melpomène vonvvz nous 
repréfenter fes Héros dans l'alcove de leur Maî- 
treife , une heure avant de livrer bataille, & 
Thalie , nous conduifanc jufques dans le bott>- 
doir de Lcas , nous la fera voir débarcairée de la 
gaze la plus légère. Le Pocte tragique , le Poëte 
comique doivent peindre la Nature ; mais l'Art 
4u premier ^ coniifte à U b^&^ dans les inftans 

Ba 



âO DB L^ÂRT DE LÀ CôMBDllU 

loù elle déploie le& grands mouvements des paiC* 
Hons^ l'Arc du fécond , à développer avec gaicé 
•les travers ^ les ridicules > & . toujours fans in- 
ilccence* 

^ais pourquoi la foule ne coujt-eUe pas ai^ix 
•pièces de Molière ? Parce que depuis un fiècle 
on les repréfence tous les jours.^ On propofe 
à une femnie d aller à une repréfentation du 
Tartufe ; elle s'écrie, î'aî tant vu le foleîl, & 
fait fans le vouloir , Teloge de ce qu'elle affeâe 
de dédaigner. Le A(ala4e imaginaire j le Bour^ 
£eoLs gentilhomme , ne font certainement pas les 
4neilleures produétions de leur Auteur y cepen-» 
dant , lorfque les Comédiens ont repris ces deux 
pièces , après les avoir oubliées quelque temps ^ 
n ont-elles pas été fuivies avec empréfTement ? 
Il eft donc faux qu'on ne veuille plus que du 
larmoyant^ c^tdes (/rtf/Ti^j'. Je dis plus , je four 
tiens que leurs plus grands partifans enappa- 
.rence 3 font plus juftes dans le fond du cc^ur. 
Un Auteur ^ura beau vous foutenir dans une 
pré£iceque le genre prétendu nouveau & philofo^ 
phique j mérite la préférence fur celui de Ploute , 
de Térence ^ de Molière ; croyez qu'il ne le penfe 
pas y \&c dites-lui avec ce dernier : 

Non^ vous avex beau £ilre» 
On ne vous croira pas : ' 

.& S'il perfide, 

£h bien ! on vous croîrdonc, & c*eft tant pis pour vohs. 
Quoi I fe peut-il, MonHeur, qu*avec Tair d*homme fiige, 
£t cette laige barbe au milieu du vi&ge » 

vous foyez aîflez prévenu » aflez aveuglé pour 
croire que votre genre foit nouveau ? Qu a donc 
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fait la Chauffée y ce Pocte prédicateur > ce Mo- 
dèle qae vous ne parviendrez jamais à imiter y 
tout d!efedueux , tout froid qu'il eft en plufieurs 
occafions ? Plaute lui-même n*a-t-il pas , avant 
vous , entrepris de faire répandre des la|pies aux 
Romains » èc n'a>t-il pas mêlé , dans im fujet 
romanefque > des ïicuacions attendrillàntes avec 
des exclamations outrées &.des recounaidânces 
gauches ? voyons les Captifs^ 

'Hégion , vieillard Athénien , eft le père de 
PAUopoleme ôc de Pegnie. Un Efciave dérobe 
Pegnic % âgé feulement de quatre ans 9 prend la 
fuite avec lui, le vend en Élideà Théoioromedjty ^ 
qui le nomme Tindare y 6c le donne à Philo-' 
çrate fon fils» âgé auffi d'environ quatre ans. 
Tindare Sc Philocrate font élevés enfemble , de- 
viennent inséparables » vont à l'armée. Le hafard 
veut que Philopolem^ foit fait pr ijfonnier par les 
troupes A'Elide , 6c que fon frère Tindare , ac**. 
compagne dje Philocrate , tombe au pouvoir des 
Etoliens. 

Hégion les achète pour h^ échanger avec fon 
fils Piiilopokme j, le fàng ne hri dit rien pour Ti/j- 
dare , qu'il a perdu dans fa plus tendre en&nce. 

Tindare perfuade à Hegion^j d'envoyer fon 
Maître ou lui en Elide j pour négocier l'échange 
projette 'y il fe doute bien auele vieillard aimera 
mieux rifquer l'Efclave que le Maître , & vou^ 
lant fê facrifièr pour Philocrate , il lui confeilfe 
de prendre le nom de Tindare 6c de paflfer pour 
fon Efciave. Le ftratagèrae réuffit ^ & ap mo- 
ment de fe qûiteé , ils fe difent des chôfcs û 
tendres , c^^Hégion l'écrie j 

Oh Dieux l comme cçs deux hommes s^aîmenc fiocircr 
ment ! comme ils mé forcent à pifurer J ' 
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Il découvre h rufe de Tmdarc i il or- 
donne qu'on lui mecte les fers aux pieds & aux 
mains > & qu'cm lenvoie aux carrières. Il le 
livre aux (ourmenrs les plus affreux \ niaisi bien- 
tôt il le reconnoit pour ion fils. 

' H i G X o M. 

Bon jour > mon cher fils. 

T I> D 4 K. I* 

Qu*entends-je X Quoi f vous m'appeliez votre fils !*A^ 

yraîmem je devine pourquoi ! Ceft parce îque vous me 

faites jouir en ce moment de la lumière |du jour : mais 

dites-moi , je vous prie , eil-il bien vrai que vous ibye^ 

' mon père? , 

H i G I Q K, 

Oui 9 mon cher fils, jç fuis ton pere« 

T I If D A a E. 

Effeâivement > quand je fais réflexion » je me fpuviens 
confufément d*4voir ouï dire que mon père s*âppelloit 

Le fujet de cette pièce n*çft-il pas roma- 
nefque > comme |e i'ai dit ? Les (îtuations , pour 
Ja plupart , ntn font-elles pas attendriflantes ? 
Plante n'y a-t-U point place (}uel<}uefoi$ dans 
la bouche de fes perfonnages ces exclamations 

f^arafites & brillantes , toujqtirs fûtes d'^tourdif 
es oreilles , il elles ne vont pas au cceur ? La re- 
connaidànce^ du* per^9& du fils y n'eft-elle pas 
iifial préparée , mal filée , mal dénoncée ? Qu ont 
^onc créé nos Auteurs du genre prétendu JUa* 
iderne Se Philofçphiquç ? Ils pnç a la vérité , ima- 
giné d exprimer le iemiment par dès lignes en- 
tières de points \ mais einbellir n'eft pas créer. , . 
Auteurs tragi-comiques ou çomico-tragi^ues^nç^ 
vous flatÈz donc plus 3'être des orieihaux. Les 
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Defmarets y les Scudéri fi prônés autrefois , fi 
bien fiftlés depuis , . ont , ayant vous » alié le 
comique le plus bas au tragique le plus pitoya* 
ble ; cefltz Je doiiner à votre genre le titre faf- 
tueuz de philofophique. 11 feroit trop facile de 
vous prouver que dans la moindre des Comédies 
de Molière , dans celles que vous affedez de 
méprifer & d'appeller des farces , il y a plus de . 
philofophie , plus de faine morale que dans 
toutes vos larmoyantes produâ;ions. 

Il feroit fur-tout facile de prouver que cha-» 
cune des belles fcènes , dont nos Dramaturges 
s'enorgueitliflent , eH parodiée d'une de nos 
Tragédies. 

Oh ne manquera pas de m'objefter que les 
Rois & les Princes , étant trop loin de nous y 
c*eft un trait de génie dé placer dans les mêmes 
iituations des perfonnages d'une condition plus 
rapprochée du commun des «hommes \ que par 
ce changement feul y auffi (impie qu'ingénieux , 
tXs doivent nous tou^er bien plus fortement. 
Non*Meffieurs , non ! un perfonnage tragique , 
fi fon rôle eft bien fait , nous intéreiTe d'aoord 
parce qu'il eft fils, parce qu'il* eft pere^ parce 
qu'il eft amant , & parce qu'il eft aufiî près de 
nous par les fentiments de fils , de père ou d'à* 
mant , sUls font bien peints , que s'il était notre 
égsd ; fa qualité j fon rang , la majefté de fa 
peribnne , Ibin de nuire enfuite à Tintérèt l'aug-r 
mentent fènfiblement , parce que l'homme eft^. 
naturellement frappé de tout ce qui préfente des 
idées de graiidepr Se d'élévation ; parce que 
notre orgueil éprouve un certain plaifir a voir 
ceux que le fort a placés fi haut , fujets à nos 
Paflions & à nos miféres ^ parce qu'enfin > en 
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nous incéreflant au fort d'un Héros tragique^ 
Kous nous inçéreflbns en même temps a celui 
4'une Vill^ , d'une Monarchie , d un Peuplç 
entier , qui fuiyronc fa deftinée. 

Jeunes Ecrivains qui voulez courir la carrière 
Dramatique , je vous le répète^ & je ne ceflerai 
de vous le répéter , il n'eft point de milieu entre 
la Comédie & la Tragédiç. Boileat^ nç vous; 
a-t-il pas dit : 

|le Comique , ennemi des foupirs & des pleurs , 
|^*admec point daps fes vçrs de tragiques douleurs, 

Ecoutez Voltaire Iui-?mcme : «* M. de Chaffiron 
*> publia une DiflTertation ingénieufe & profonde 

V fur cette queftion : favoir , s'il eft permis de 

V faire de^ Comédies attendrifTantes. H parole 

V fe déclarer fortement contre ce genre , dqnt 
î» la petite Comédie de Nanine tient en quelr 

V ques endroits : jl condamne avec raifon tout 

V ce qui aurait Tair d'une Tragédie bourgeoife* 
»> En effet , que feroit-ce qu'une intrigue tra^- 
w gique entre des hommes du commun ? Ce 
19 feroit feulement avilir le cothurne ; ce feroit 
i> manquer à la fois l'objet de la Tragédie Sç 

V de la Coipédie ; ce feroit une efpèce bâtarde , 
P un mqnftre né de l'impuiffànce , de faire une 
»> Comédie & une Tragédie véritable. ... 3» 

Le jugement de ces deux Ecrivains ne doit 
pas être fufped : le premier nti jamais prétendu 
aux honneurs de la fcène j le dçrnier a feit plur 
^curs Comédies larmoyâmes^ 

Mû/icre , l'auteur le moins larmoyant fans 
contredit., eft celui qui a introduit , dans quelr 
ques-runes de. fes Pièces , les fituations les plus 
pi:P{>tes à f^irç çoulçr dçç larwe^ ^ s'il n'^ùf 
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connu parfaitement les limites que le goût Si 
}a raifon ont pofées entre la Comédie 6c U 
Tragédie j 8c hy après avoir attendri le fpec«. 
tateur, il n^avoit eu ladrefTe de le ramener y' 
malgré lui^-mème , à ta gaieté. U eft impofCble 
4e dévoiler toute la fineile dç cet art inconce^; 
yable que Iç Perç dç la Comédie employoit en 
pareille occafipn : op ne pevit que citer le$ fcènes 
où il a monptç le; plu^ d'adreflè : Iq cinquième, 
Ade du Tartufe en offre un exemple frappant, 

Orgon ^ faiç donation dç. tous fq^ piens ^ 
Tartufe j Ip fçélérat veui; Iç chaflèr 4& fa propre 
maifon : ce n'eft pas tout , il s'eft emparé d*unç 
^affette de la dçrnière importance > ic veut s'en 
férvir pour perdre foii bienfaiteur. La fituatipQ 
à^ Orgon commence 4 Aou$ affliger , quanc). 
^"« Pernelle , f^qs nous faire perdre de yu^ 
les malheurs He fôn fils > nous force cependant 
â rire. 

Madame Pb&'IIEllb, 
Pes écrits médifans la malkç eft extrême^ 

O R G O M, 

Vous me ferîe;B damner , n|a mère , je you^ cE4 \ 

Que î'^ vu 4e mes yeux un crime fi hardi, * 

. Madame P s r m s i, i. s. 

Iles langues ont toujours du venin à répandre « 
]Et rien n'fft içi-bas qui s'en puiflè défendre, • 

Q R G O M^ 

Ceft tenir un propqs de fens bien dépourvu : 
Je l'a} vp , dîs-je vu , 4e mes proprçs yeux vu . • 
Ce qu'on appelle vu : faut-il vous le rabattre 
Aux oreilles cent fois , A: crier comme quatre I 

Madame Pbrhellb. 

,Mon Dieu ! le plus fbuvent l'apparence décroît; 
\\ ae £ittt pas toujours juger fiir ce ^'on voic^ 
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Et Too) dçyies attendre » 4e rolr fur bien des cholètc 

O & G o M. 

Hé ! diantre ! Le moyen dç m*en aflorer mieux l 
Je derob donc> ma mère ^attendre qu*à mes yeux 
U eût • . • • Vous me feries dire quelque foctife, 

* 

Un Huiflier vient enfaîte fignifier à Orgon 
la faifie de cous fes biens. Vedcrt lui annonce 
qu'on a donné des ordres pour s'afTurer de fa 
perfonne : il eft alors entouré d'une époufe , 
d'une mère , d'un frère , d'un fils , d'une fille , 
^l'un ami » qui déplorent fon malheur , qui 
l'exhortent à prendre la fuite, quand tout-à-^ 
coup Tartufe^ accompagné d'un Exempt , pa-* 
roît poqr l'arrêter. Que va-t-il devenir ? que 
va devenir toute cptte famille éplorée ? Eft-il de 
i^tuatiôn plut attendriflànte ? Nous en fommes 
pénétré$ jufqu'aux larmes ; mais l'Exempt parle ; 

]lemefces-Toas> Monfieur, dNine alarme aufli chaude « 
{49U9 v|yçiis fQQt un Pfinoe ennemi de la fraude^ 

& foudain la joie eft rentrée dans tous les cœurs, 
VoiU comment il faut amener les fituations 
touchantes r voilà comment il faut les traiter » 
comment il faut les mêler i dek nuances co- 
miques ) pour ne pas leur donner le temps de 
produire la trifteué bc les larmes. Voilà com-> 
ment il faut les dénouer , quand on veut s'inv« 
mortalifer \ voilà comme un Auteur atteint U 
gloire de fon Art. C*eft affez parier des genres 
qui en éloignent , analyfons ceux qui peuvenir 
y cond^i^e. 
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CHAPITRE VI. 
J}ès Pièces d* Intrigue en générale 

Vous que la Nature a 4o»és d'un génie 
fouple , adroit , & capable * de fe replier en 
cent façons différentes , dédaignez les vains rair 
fonnemçns des ennemis de ce genre. La peine 
inutile que quelaues-Hins prennent pour arran* 
gisr cinq a ^^ icènes fans fuite oc fans dér 

tement \ reftiîne , la vénération des autres 
^ r ce^ Ouvrages découfus , prouvant itilex 
que Timpuiflance fait parler, les oremiers, ic 
que leurs admirateurs ne çpnnoifTent ni le mé- 
rue 5 ni les difficultés du genre qu'ils s'effor- 
penc inutilement d'exclure. 

Il eft fans 'doute plus beau» plus grand de 
faire une Pièce à card3èr< ; nlai$ ^|e eft dé* 
fedueufe , fi Tintrieue n'en lie bien les différens 
poi:ttaits^ Sç ne le$ place 4^xvi itae ficuation 
propre à les faire reObrtir. Pour parvenir un 
jour à compofer une bonne Pièce à caraSirc^ 
il eft peut-être indifpenfabl^ de commencer par 
eflàyer fes forets dans les fentiers compliqués 

tngue adi 

5 Dédale 

patience ^ 

teur dramatique ; $c c'eft dans fes détours que 
Plauu ^ Térence j Molière ^ Regnard » fe font 
habitués â connoître., à juger ce qui doit être 
au commencement, ce qui convient au milieu» 
çt qu'il eft néceflàire de conferver pour la fin 
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il^'une Pièce. • C'çft dans ces dctoucs qulls ojot 
Appris i s'emparer de ractencion du Public ^^ 

5our le captiver , en lui, préfentant des inci-- 
ens qui paroi(îènt fe croifer", &^qui le con-* 
duifenc cependant au but £pfia> c'eft V Intrigue 

Ï[ui les a familiarifés avec des difficulcés qui 
emblçnt infurmontables ^ & qui les a quelque^ 
fois fait atteindre i la fublimité de leur art.^ 
Imitez donc leur exempte j Se cojttinxencez 
par donner reflbr à votre imagination y û voiv; 
prérendez à des fuccès durables. Les gens qui 
3Qe fôntpaj^ connoifTeurs ^ ne verront pas, dans: 
vos effais & dws vos efFort;s , la perfeâion que 
vous avez en vue , & que vous tachez dW- 
teindre ; les gens de l'Art diront : H a com- 
mencé comme MqUcre ^^ voyons qiiels feront fe& 
progrès^ 

i- 

CHAPITRE VIL 

Des Pièces intriguées par un Kcdet^ 

jLi^s pîêcès'^dé ce genre 5 fur-tout, ont beau:* 
coup d'ennemis , &* leur nombre accroît chaque 
|our. Comme je crains qu'on ne me reproche do ' 
xne faire des monftresà plaifir pour me méha-^ 
ger la fatisfaâion de les combattre fans peine; 
je vais tr^fcrire ce que lyoTrat , auteur de'plu- 
fîeurs Comédies, a mis dans* l'a préface de fès 
deux Reines j it défire de voir naître un c^itiiqué^ 
& s'écrie : «« Cç Philofoplie s'aflTujetriroît fans 
> doute aux conventions de fon temps» au ton 
j» général qu'il trouveroit établi; hs chaiige- 



» men(s arrivés dans les ufages lui indique^ 
» roient ce qâ'il faut fzifit » ce qa'il fau; ^viter t 
fti il ne s'avife'roic pas d'évoquer lès mânes bur^ 
» Ufques des frippàniS d* Athènes & des Mcrlins ^ 
» perfonnages fameux Jwr nos premiers tre^ 
s» t eaux y II fauroic que nos, jeunes, gens mei^c 
»» ne fe fient plus i nos intrigants fubalternes > 
s^ pour tromper les Oncles &c les Tuteurs do 
}» leurs MaicrefTes \ que Us modernes amours 
» ont des courtiers plus décents, > quoiqu'ils 
y faCfent la même chofe ; qu'un état ne doit pas^ 
H empiéter fur ^'aatre ^ &c# ». _\ 

Dorât eft mort ; ttiais les cercles fefteî , bril-» 
lànts , fuperficrels , qui lui ont didfcé fes arrêts ^^ 
prononcent encore définitivement fur les Ou- 
vrages de génie; & nos jeunes Poctes imitent 
trop bien la manière de Dorât y pour ne pas &ire 
voir qu'ils ont adopté fon fyftême diramaiique l 

je vais leur communiquier mes réflexions. 

« 

tt II ne s'aviferoît pas d'évoquer les mânes burlelqatt 
» àtt fripons d^Achèfies a^. 

Les frîppons d'Athènes n*éCoient pas buftefquesi 
Ceux que Plante 2l trànfportés fur le Théâtre d^ 
Rome » n'ont pas ce défaut ; on peut leur irepro* 
cher avee plus de fondeiiient d'être aufiî cbn^ 
daynables dans le but qu'ils feJ||ppofent , qan 
peu délicats dans les moyens qu^ mettent en 
ufage pour y parvenir. Ces fcélérats emploient 
toute leur adrelfeà fjsrvir la pafiion d'un jeune 
étourdi , pour un? chanteufe , une joueufe d^inf« 
truments , proûiituée par un MaflÉ^nd d'efcla*» 
ves, ce qui ne pouvoir întérefler que lesiiber- 
tius. PlauteysL fouoûr (oui Us.exemples de ce 
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Chapitre \ Toccafion me paroît fkvorable pdur 
rappeller ici quelques-unes de fes pièces; 

. VEpidiqué. 

Straîippûcle , fur le point de partir pour î'ir- 
tnee» devient amoureux d'une joueufe d'inftru-- 
Inents. Il charge Epidiquc de la lui procurer pour 
fon retour ; mais il ne laîlTe point d'argent. 
P*un autre côté , Périphane pète de Stratlp^ 
pocUy apprend <\\x Âcropctlftidc la fille naturelle , 
6c qu'il n'a jamais vue ^ eft prifonnière. Il or- 
donne à Épidiqué de là rachetât , &: le frippon 
fe fert de l'argent que lui remet le vieillard pour 
acheter la maîtreiïe de fon jeune patron. Pen- 
dant que tout cela fe tramait y l'inconftant Stra- ^ 
ûppocU ne voit pas impunément â Thebes une 
jeune prifonnière qui cache fon nom , & dont 
on lui demande quarante mines : il n a point 
cette fomme , il implore le jfecours d'un charita- 
ble ufurier , qui prête ,les quarante mines > à' 
condition qu'on lui paiera un gros itttérèt , & 
qu'il fera nanti de l'efclave jufqu'au pariait 
paiement* Enfin ,. l'efclave eft reconnue pour 
fille de Périphane ^ & la muficienne refte à 
Stratippocle. 

Les frippous d* Athènes , étoient bas , cra- 
puleux , au |É|pt de fe marier pour céder ]^nr 
femme à leurpatrbn. 

La CaJJine* 

' * Un cfclave rencontre une femme qui expo-^ 
foit une jeuittenfant ; il prie qu'on la lui donne > 
& la porte iCléoJlrate , cpouite de Stalinon , £bn 
maître. On donne i la petite ^fiUe le nom de 
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Cajfine , on Tcleve avec grand foitié A peine elle 
a feize ans que Stalinon ôc Cutkinic (on fils en 
deviennent paflionnémenc amoureux. 

Le père engage Olimpion , fon métayer , à 
demander Cajjine en mariage , lui prometcarit 
de lafFrancïhir fi là première nuit de fes noce? 
il veut lui céder fa place. D'un autre côté, le 
fils ayant découvert la rufe du père ^ &it la même 
propofition i^Chalin y fon écuyer., conclut le 
même marché . avec lui > & découvre à fa mete 
la manœuvre du vieillard; La bonne femnxe eft 
furieufe : elle veut que le fort décide entre les 
deux amants de CaJiîne ; Ôc tirant elle-même 
les inftruments du hafard , elle voit avec le plus 
grand dépit triompher l'agent de fon mari : elle 
èft au défefpoir,' fon fils & Tccuyer aufiî. Ce 
dernier prend les ajuftements de la mariée , 8c 
bat dans l'oLfcutité le métayer & fon maître. • 
Enfin ^ CaJJinc fé trouve fille de Mirrinc , voifinc 
de Cléofirau , '& Cuthinic Tépoufe. 

Les frippons (V^ Athènes ne fervoient quelque* 
fois les amours de leur jeune patron avec des^ 
concubines , qu'en mettant, dans leur parti le 
père de ce .mèrne jeune hoipme > & en lui pro« 
mettant les/ayiSMirç de la belle. 

VAJinaire. 

Demonetc 8c Ariemone ont un fils unique 
nommé Argyrippt , -qui aime Philénu , jeune 
courtifane; Tant <\\xArgyrippe a de Targent »- 
il eft bien reçu j dès que fon tréfor eft épuîfé 
on lui refufe la porte. Il fait confidence <fe {z% 
amours 8c de lès malheurs à £on pere/ Celui-'' 
ci^ne peut procurer*à fon filrvtngit tnines', |»aTce' 
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iqu'il eft pauvre t^ que fa femme jouit de font 
le bien ^ mais il lui confeille de voler largenc 
qu'on doit porter à fa mère pour quelque» 
^t% que fon économe a vendus. Liban fe charge 
ide faire réufEr la fripponnerie, & l'on promet 
au vieillard les bontés de la courtifànne. oa fem- 
me .i avertie iècrécement > va le furprendre fore 
ùiaUâ-propos , & le force à prendre la fuite. 

Les fripons d* Athènes agiflbiènt potit leuif 

Î)ropre compte j & le Publié ne partage les 
uccès d'un Ihttigant, que Ibrfqu'ils décident 
du fort de quelques Perfonnages honnêtes. 

)Là Perfane^ 

tTn efclave nommé Toxllè ^ fcrûle en vaiii 
au feu le plus vif pour la Courtifane Lemnh^ 
Jelene : il ne peut être heureux ^ s'il ne paie 
avant à Vordaie ^ fameux Entremetteur , fix 
cents nummes. SagareJiion^Qkhye chez un riche 
Athénien, entreprend de lui procurer une fomme 
attffi cotlfidérable : il dit à fon Maître qu'il y 
a , en «Crétie , un attelage de bœufs très'-beaux 
à vendre pour le prilc dé fix cents nummes. Le 
vieillard «compte l'argent , recommande à fon 
efclave de revenir dans fept jours avec les bteufiié 
Le fripon court chez fon ami , & la Courtifane 
/eft achetée. 

, .Tt>ut va bien pendant quelque temps ) maij 
le jour qui doit ramener SagareJIion chez fon 
maître avec les bœufs , approche. Tdxile a trop 
d'honnneur ôc de confcience pour expofer foa j 
ami aux plus affreux châtimens 2 il va trouver» 
un parasite » l'engaee , moyennant un bon repas 
qu'il loi pron^et» a hû confier fa fille ^ pour^ 

la 
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flaire chez rEntremecceur : celui - ci , croyant 
tirer grand parti des charmes de cette jeune 
perfonne, en donne foixante mines. Un inftant 
après le. ParaHte vient réclamer fa fille , fait 
grand bruit» menace de la Juftiee TEntremet* 
teur , qui eft trop content d'en ècre quitte pour 
fon argent. Sagarejlion achète des bœufs, & 
Toxile garde Lemnifelene , qui ne lui coûte rien* 
Voilà à-peu-près les défauts des fripons ttA" 
thènes. Un Intrigant qui les imiteroit fur notre 
fcène^ feroit ûSLé , Se mériceroitde l'être; mais 
un Valet qui ferviroit une paUion honnête , qui 
trouveroit le fecret d'échapper aux plus grands 
embarras , fans blefler les bienféances théa- 
traies , Se qui mettroit le fceau à fon adreflè^ 
en procurant un fort heureux aux amans qu'il 
protège, feroit certainement applaudi. 

« Il ikuroic que nos jeiines gens même ne fè fient plus 
9ià nos Incrlgans fubalcernes» pour tromper les Oàdes* 
» les Tuteurs de leurs MaîtreOTes »• 

Si les Comiques , venus aptes Molière Se 
Regnardy ont perdu de vue cette gaieté na- 
turelle avec laquelle on doit faire parler les 
Falets y cet efprit délié qui doit les animer j 
û ces Auteurs femblent avoir pris la réfo- 
lution plus commode de bannir, les Valets., 
de la fcène, s'enfuit -il de- là qu'ils ne jouent 
plus le même rôle dans le monde ? Non fans, 
doute. 

Il faut des çonfidens aux amans affez malheu-* 
-eux pour ne ppuvoir ni fe parler, ni s'écrire. A 
qui s'adreflèrpnt-ils donc , fi ce n'efb aux per^ 
K>nnes qui les eiatourent ? La. petite fiourgeoife 
ntéreffe ia fervente ^ la Femme de condition ^ 
Tome 1/ C " ' 
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la plus chérie de fes femmes; le Duc , fon valet-î 
de-chambre ; le Prince , celui qui porte le titre 
de fon ami : alors ces Intrigans en chef font 
agir les baigneurs , les marchandes de modes ^ 
les maîtres à chanter , à danfer, &c* 

fcc Que les modernes amours ont des Courtiers plus dé-* 
» cens , quoiqu'ils fafTent la même chofe ; qu'un état nq 
» doit pas empiéter fur un autre s». 

J'ignore comment on peut allier la décence 
avec l'emploi de courtier d'amour : je foutiens 
qu'il feroit très-révoltant , fi nous le faifions 
exercer fur notre Théâtre par des Perfonnages 
diftingués , & je le prouverai , j'efpèrç , dans le 
Chapitre des Pièces intriguées par les Maures, 

Enfin , loin de convenir que nos mœurs , les 
changemcns arrives dans les ufages ^ le ton gé^ 
néral^ ne permettent plus des {J^alets intrigans 
fur le Tb^câtre , je fuis très-perfuadé que jamais 
aucun fiècle ne le permit., ne l'exigea même da- 
vantage. Dans, quel temps les VaUis ont-ils été 
plus fins, plus adroits, plus^fpirituëls? dans quel 
temps ont - ils été plus familiarifés avec leurs 
maîtres ? D'ailleurs , s'ils font découverts , le 
père ou le tuteur trompé ne peut que le^ mettre 
à la porte ,j J^ peur du châtiment doit bieii 
moins les intimider que les miférables efclaves 
de l'antiquité , fur qui les patrons avoient un 
bouvoif abfolu , & qui , pour prix de leur four- 
oerie, pouvoient être envoyés au fupplice. Con- 
cluons de tout ceci qu'il faut conferver fur notre 
Théâtre un Perfonnage fécond ien reflources co- 
miques, & laiffèr, <fans lafociété^ aux valets ^ 
aux femmes-de-chambre y un emploi qui peut en 
faire des gfens de très-grande importance. On 
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ne me conteftera pas , j efpère , cette dernière 
vçrité. 

En tout cas , 
Les exemples fameux ne me manqueront pas. Molière» 
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CHAPITRE VIII. 

Des Pièces intriguées par une Soubritte. 

XL faut bien fe garder de croire qu'une Sou- 
brette Ôc un yalet puiflènt employer les mêmes 
reflbrts. Ces refforts doivent être aùffi dîftingués 
que le font, dans la nature, lefprit d'un homme 
ôc celui d'une femme. 

Je l'ai déjà dit : un 7^42/^r fourbe a befoin dç 
faire éclater^ dans tous les embarras que le fort 
lui oppofe , ces tours vigoureux qu'une jihf 

f)rofonde peut feule concevoir , & qui étonnent 
e 'fpeâateur. Une Soubrette , qui fe fîtèle d'in- 
triguer-, ne peut employer que ces traits fiAs, 
fpirituels , déliés , qui caraftérifent & bien fon 
fexe, & ces petites perfidies qu'il fait fi bien 
couvrir du mafque de l'ingénuité. Un Ecrivain , 
qui ne voudra'pas s'écarter de cette loi donnéç 
parla nature, trouvera- de t>i<n pi ii$ grandes dif-r 
ficultés à faire mouvoir unei intrigue ps^r Ujue 
Soubrette que par un yalet, yoilà laps . doure 
pourquoi jçious avons un trèsrpetit nanibre de 
Pièces dans ce genre. Je nQ, vpis <jue la Mère 
coquette j de Quinaultj q,ui foit digue çlçpçjHiP 
fervir d'exemple. .^ ^ 

Le mari d'Ifmene s'eft embarqué; il' a.f.çc 
pris par les Turcs. Safennu^e, très-coqiiçii^,, 

C A 
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le fait paflèr pour mort , & devient çprife 
èiAcanu , amant à'Ifabellt fa fille. 

Il eft queftion de brouiller les jeunes amans i 
ou bien AcanUy efpéra,nt de s'unir à la fille » 
ne Youdroit certainement pas époufer la mère. 
Laurent s'en charge : elle dit d*abord à IfabcUc 
c^Acanu a une autre paffîon. Ifabelle veut que 
le perfide avoue lui-même fa légèreté. Laureuc 
lui ;:epréfente que l'honneur du lexe & la fierté 
fie lui permettent pas de parler à fon Amant 
après fon indigne procédé. IfabelU veut du moins 
lui écrire : Laurent craignant qu'une autre per- 
fonne ne fe charge du billet y promet de le 
remeccre. Elle le tient dans fa main , lorfqu'elle 
voit Atanu fuivi de fon valet Champagne. Elle 
cache bî)pn vite le billet , mais de façon à le 
laifler e/itrevoir. Champagne s'en faifit, & le 
remet à ion maître. 11 eft fans adrelTe , & conçu 
en ces termes : 

Je youdrois vous parler^ & nous voir (èult Cous deux i 
Je ne conçois pas bien pourquoi je le déiîre* 
Je ne fais ce que je vous veux: 
Mais n'aurîez-vous xien à me dire? 

Acante eft* furieux. Laurettc augmente fa rage 
en feignant de lui avouer que fa jeune maî- 
trçffe aime le Marquis à l'excès. Il veut aller 
lui reprocher fa perfidie. Laurette lui confeille 
de méprifër fon ingrate, & de ne pas lui parler; 
mais le'hafard amène JfabelU. Laurette anime 
fi bien Acante , qu'il n'eft plus le maître de 
fon dépit ^ & il fort- en déchirant le billet qu'il 
croit adreffé au Marquis. Laurette profite de 
cette bnifqué fortie pour faire croire â fa jeune 
fnaîtrèire qa'^^av?;^ dédaigne fon amour. 
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Laurent fait unefau({è confidence à Champagne^ 
Elle lui dit que le Marquis doit être introduit 
pendant la nuit chez fa maîtreflè : ce qu'il y a 
de très-comique y c eft qu elle ne ment pas. Elle 
a fbppofé le projet d'un combat entre le Marquis 
Se Acantc. ïfabclle ^ toute piquée qu'elle eft 
contre Açantt j craint encore pour fes jours. 
JLaurette lui perfuade , pour éviter le malheur 
qu'elle redoute , de retenir le Marquis chez elfe, 
tandis qu'on ira avertir les parens des deux 
rivaux. Ifabclle y confent : tout eft fi bien dif-* 
pofé par la fine Soubrette , c^Acante voit entrer 
Je Marquis dans l'appartement de fa maîtrefle. 

En voilà alfez pour faire remarquer la nature 
des moyens employés par Laurette- Comme ils 
font fins, fpirituels ! Il eft cependant bien facile 
de fentir que , mis. en ufage par un Valet in- 
trigant , ils paroîtroient foibles & mefquins. 

Enfin , quand Quinault veut dénouer fa Pièce ,^ 
il fait rencontrer les jeunes amans , qui s'ex- 
pliquent, fe raccommodent, & fe pxomettenc 
de bien gronder Laurette, Elle les appaife , en 
leur apprenant qu'un vieil efclave > arrivé de 
Malthe , eft le mari à^ If mené , le père à'Ifabelle^ 
& qu'il la marié avec Acante» 

Ce dénouement n'eft pas merveilleux. Re- 
marquons encore , en paflant > que Laurette ne 
peut erre intéreflante , parce qu'elle fert une 
vieille coquette dont l'amour eft ridicule , 8c 
qu'elle contrarie deux amans [eunes , aimables > 
de bonne foi; pour qui tous les vœux fe réu- 
nifient j mais nous ne devons parler , dans ce 
Chapitre, que de la différence qu'il y a entre 
un Intrigant & une Intrigante. Le fpedateur > 
témoin des rufes d un Falet ^ doit s'ccrier avec. 
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ctônhement ; Âh , le Fourbe ! Celles d une Sou-^ 
Brette doivent lui faire dire en fourianc La 
Friponne ! 

m 

« 

CHAPITRE IX. 

Des Pièces intriguées par les Maîtres. 

^ » 

XL eft fort peu de Comédies dans lefquelles 
les Maîtres imaginent quelques reflTorts , & les 
fafTent agir : je n'en connois point où ils aient 
Tadréfle de les faire mouvoir , de*^ manière à 
amener le dénouement ^ fans emprunter le fe- 
cours de qùelqu*Incrigant fubalterne. 
" N'avons - nous pas autant d'efprit que nos 
valets, vont s'écrier les gens du monde .^*— - In- 
finiment davantage. — Ne nous voit -on pas 
conduire plus d'une intrigue à la Cour , à la 
Ville? -^ Je rie le nie pas, — • Pourquoi ddnc 
ne pas nous faire jouer le principal rôle dans 
line Pièce d'intrigue ? — — Parce que vous vou- 
driez qu'un Poe'te comique vous y plaçât , non 
tels que vous êtes éfFeârivement , mais tels que 
VDUà vous efforcez de paroître ; parce que vous 
lui permettriez de peindre ces' travers, ces ridi^ 
cules que vous avez ériges en agrémens , pourvu 
qu'il ne dévoilât pas le fond du cœur , & 
qu'il refpe6tât les vices que le mafque de l'édu- 
catidn ou de la politeflTe cache fi bien aux re- 
gards du vulgaire , 6c qui cependant n'échap- 
pent jamais à 1 obfervatcur profond. 

Je demande la permiflîon de citer un exemple, 
•^ Voit*on aujourd'hui des jeunes gens de qua- 
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îîcc déshonorer lear rang en excroquant de riches 
dupes , en leur faifanc bafTemenc la coiir pour 
emprunter un argent qu'ils ne rendront jamais 2 
»-- Il lien eft que trop. ■*- Eh bien ! qu'on 
nous repréfente , comme dans le Bourgeois gen^ 
'tilhomme , un M. le Corme faifant agir tous les 
reflbrts de foti efprit Intrigant pour excro^cr 
de l'argent à M* Jourdain^ pour lui voler une 
bague 9 ie fouciant fort peu de paflfer ï ce 
prix pour le complaifant d'un Bourgeois &c de 
les amours 5 qu'on- mette, dis-jc, aujourd'hui un 
pareil Intrigant fur la fccne, & les gens du 
monde feront indignés. 

. Thomas Corneille eft , de tous nos Comiques» 
celui qui a fait imaginer par des Maîtres l'in- 
trigue la plus fine , la plus agréable ; & cepen- 
dant ce^te intrigue , foute agréable qu'elle eft » 
nous prouvera que les moyens inventés pat des 
Perfonnage^ diftingués , ne peuvent pas cbn- 
4uire bien loin la machine 3 fans déroger à cette 
même décence $ à ce ton, i ces égards qu'il eft 
peut-être ridicule d'exiger , & qu on exige. 

Qu'eft-ce qui nous trappe en effet dans le 
Baron d'Alblkrac ? Une nièce qui fe permet 
de faire à fa tante des fupercheries indignes du 
refped qu'elle lui doit; ic quand elle eft, ainfi 
que fon amant Se l'anii de cet amant, fatiguée 
de Jouer fà tante avec la dernière indignité ., 
ils font tous trois obligés d'appellcr à leur aide 
un fripon de vaUt cpit, pour faire le dénoue- 
ment , fe préfente fous le nom du Baron J^AU 
bikrac. 

On m'objectera peut-être que , du temps de 
Thomas Corneille ^ les gens du monde étant moins 
difficiles fur les bienféances , l'auteur dévoie 
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les peindre tels qu'ils écoienc; que s'il e&C 
travaillé dans ce fiècle, fon intrigue auroit été 
réparée & filée avec toute la décence > toutes 
es bienféances dignes du rang de fes Intrigans 
& d'un (iècle auili délicat, auilî poli que le 
nôtre. Prenons donc un exemple plus moderne : 
jei^onnerai là préférence aux FauJJes Infidélités, 
Comédie en un aéte & en vers , de Barthè. 
Cette Pièce en eft digne à tous égards \ elle eft 
reftée au Théâtre \ elle a le plus grand fuccès» 
& le mérite. En voici le précis. 

Mondor y petit maître de quarante ans, très- 
tidicule en conféquence , écrit à deux femmes 
qu'il veut mettre au nombre de fes conquêtes > 
éc qui , malheureufement pour lui , fe montrent 
les poulets qu'elles reçoivent. L'une imagine de 
Te venger du fat, en lui adreffant un billet 
rendre : elle engage fon amie à le traiter de 
même. Mondor fait trophée des deux lettres eu 

rréfence de fes rivaux. L'un en eft furieux , 
autre fe doute que les infidélités de leurs Belles 
font feinte^ ; ils projettent de paroître infidèles 
a leur tour. Les quatre amans fé réuniffent enfin 
contre Mondor ^ qu'on accable de railleries. 

Je demande préfentemeht Çi^ dans la bonne 
compagnie j il eft reçu qu'une femme écrive , 
de fa propre main , des douceurs i un fat qu'elle 
méprife ; s'il eft décent qu'elle engage une 
jeune perfonne honnête, franche » naïve , à rif- 
quer la même démarche envers un homme ca- 
pable , comme il le dit lui-même , de faire im-- 
primer fes lettres. *Une telle intrigué n'annonce 
certainement pas une Dame délicate fur les 
bienféances qu'exigent fon rang , fon éduca- 
tion , ôc le monde dans lequel elle vit^ Sans ce 
défaut, la Pièce étoit parfaite. 
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Mon deflein n'eft pas , comme on le voit , de 
m'crigér en critique févère : je veux prouver 
feulement qu'on doit abandoni;ier les Int'rigans 
à mantille j à talons rouges ^ Se donner, comme 
je l'ai déjà die , la préférence aux Intrigans 4 
livrée* Ce n'eft pas , je le répète , que les gens 
du monde n'aient leurs intrigues » leurs héros 
dans ce genre, qu'ils n'agiflfent continuellement; 
les uns , pour (upplanter un favori , les autres; 
pour fe louffler des amans ou des maîtrelTes ; 
ceux-ci, pour fe mijlifiery ceux-là , pour fe faire 
des noirceurs : mais confiez-leur les principaux 
£ls de votre intrigue , ces difFérens Perfonnaees 
feront des Pièces dont la repréfentation ne fera 
pas permife; ou bien il n'en réfultera que du 
perufQage , des miftifications , & toutes ces 
Pièces , enfin , ne vaudront rien. 



CHAPITRE X. 

Des Pièces intriguées par plujîcurs 

Perfonnages. 

.VyN ne peut pas dire que dans une Pièce bien 
faite d'ailleurs^ mais intriguée par plujieurs Per-^ 
fonnages , l'intérêt foit pour cela partagé , parce 
que les intrigans , en grand ou en petit nom- 
bre , n'y agiflent que pour mener le fpeâateur 
au but qui feul Tintérefle. Cependant^ comme 
ce même intérêt que le public prend à la chofe > 
rejaillit fur les perfonnes qui fe chargent de la 
faire réuflîr , j'ai remarqué qu'il aime à ne fuivre 
que la marcne d'un feul Perfonnage , & , à nie 
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pas partager encre pluiieurs lobligaclon du 
liiccès. Plus les obftacles font grands , plus l'ac- 
teur > chargé lui feul de' les détruire ^ devient 
arrachant* 

Je crois donc qu'il ne faut confier les prin- 
cipaux fils d'un intrigue qu'à un feul intrigant. 
Jettons les yeux fur le Légataire univerfel de 
Hegnard. Cri/pin entreprend de dégoûter Gtf- 
- rente des parens auxquels il veut laifler , une 
partie de fon bien , de rendre fon maître unique 
légauire , & de lui faire par ce moyen époufer 
celle qu'il aime : lui feul imagine , & lui feut 
agit. Il joue alternativement le rôle de Campai 
gnardy de Veuve ^ de Gérante lui-même; aufS 
devient-il un perfonnage important dans Tefpric 
du public : le gré qu'on lui fait de fa peine re- 
jaillit fur la Pièce & fur l'Auteur. Si Regnardj 
moins adroit , avoit employé trois intrieans , 
dont l'un eût imaginé de faire le neveu y 1 autre 
la nièce y un autre le tefiament y leurs efforts 
réunis auroient préparé, auraient amené le même 
dénouement; mais le public, infiniment ixioins 
farlsfait , n'auroit peut-être pas écouté là; Pf^ce 
jufqu'au bout. 

Crifpin rival de fon maître y par Lefage^ eft,' 
me dira-t-on , un petit chef-aoeuvre ; cepen- 
dant on y voit deux intrigans qui > chacun 
à leur tour , imaginent &c agiffenr. Je réponds 
à cela que Crifpin rival n'a qu'un afte : fi la 
Pièce éroit plus longue , le comique , qui réfulre 
d'abord de l'aflbciation de deux maîtres fourbes y 
auroit bientôt cefle de 1 ctre , en amenant la mo- 
noronie. Je réponds encore que , dans une Co- 
médie d'une plus longue étendue , Labranche - 
auroit néceflairemem écrafé Crifpin > ou Crifpin 
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Labranche , & que le perfonnage facrifié auroit 
gâté toute rintrigue. 

Quand une intrigue a befoin d'un grand 
nombre de fourbes, il faut du moins qu'un feol 
ait tout 1 honneur de l'invention. Dans Pouf'- 
ccaupnac y Sbrigani ne peut jouer à la fois le 
perfonnage de la Languedocienne , de la Picarde^ 
des Suijjes , de VExempt ; mais tous lui font 
fubordonnés , & ils ne font que les inftrumens 
de fes fourberies. 

Après avoir prouvé que plufieurs intrigans 
nuiroient à une Pièce , 11 leurs rufes tendoient 
toutes au même but , je vais tâcher de faire voir 
que deux intrigans rendroient au contraire la 
Pièce plus piquante , fi , loin de travailler pour 
parvenir à la même fin , ils fe croifoient dô 
deffein prémédité : les coups qu'ils fe porteroient 
mutuellement donneroient au fpedateur un 
plaifir bien plus varié. Nous n'avons pas fur notre 
Théâtre une Jeule Pièce qui mérite dé nous 
fervir d'exemple : j'en prendrai un chez les Ita-» 
liens; encore ne peut-il qu'indiquer foiblement 
le genre d'intrigue dont je veux parler. 

ARLEQUIN, DUPE VENGÉE. 

* Arlequin j nouvellement marié avec Argentine^ 
mange fouvent en ville par économie. Il doit 
aller dîner chez un voifin, ic dit à fa femme 
d'aller en faire autant chez fa mère. Argentine 
n'eft pas trop de cet avis, auffi fon mari craint- 
il qu'elle ne rentre quand il fera forti ; & pour 
ctre sûr de fon fait, il l'oblige a laifTer la dou- 
ble clef de la maifon qu'elle a dans fa poche. 
Dps c^* Argentine eft partie , Scàpin vient an- 
noncer à Arlequin que M, Pantalon , fuivi de 
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toute fa famille , va dans le moment arriver pou^ 
lui demander fa {oupe.Jrlequin s'excufe, en di- 
fant qu'il efl: invité ailleurs. Scapin^ piqué de 
fbn avarice 9 projette de lui jouer un tour* Il 
s'empare d une des clefs de la maifon à' Arlequin 
qui font fur la table » met à la place celle de fa 
chambre , &c fort pour un inftant. Arlequin mèjc 
dans fa poche la clef de fa porte & celle de 1% 
chambre de Scapiriy fans s'appercevoir de l'é- 
change } & part. 11 eft bientôt teniplacé par Sol-^ 
pin y qui envoie chercher un Rôtilleur, ordonne 
un repas magnifique au nom du maître de la 
maîfon j & lorfque Pantalon arrive avec fa com- 
pagnie , il lui dit c^^ Arlequin & fa femme , obli-» 
gés d'aller en ville pour une affaire de la dernière 
conféquence , l'ont chargé de faire les honneurs 
pour eux. On mange beaucoup : on boit encore 
mieux à la fanté à' Arlequin & de fa femme , 6c 
l'on fe retire. 

Au fécond ade Arlequin rentre avec Argen- 
tine \ tous les deux refpirent une odeur qui les 
furprend , quand le rotiifeur arrive , demande 
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part de \ï pour lui demander fa pratique ^ & fur- 
tout le paiement du repas qu'il a fait fervir chez 
lui y à douze francs par tète. Argentine croit que 
fon mari l'a obligée d'aller chez fa mère pour 
être plus libre & régaler des fçmmes. Arlequin y 
d'un autre coté y fe perfuade que fa femme a 
profité de fon abfence pour dîner chez elfe avec 
quelque amant. Il fe confirme dans cette idée^ 
lorfqu'après î^voir vifîté les clefs , il en trouve 
une qu'il ne reconnoît pas* Grand train , grand 
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tapage. Il découvre enfin que Scapin a ordonné 
le repas : il fe douce que la clef inconnue eft 
celle de la chambre du fourbe ; il va Teflay er , 
ouvre la porte , entre j trouve une montre d'or> 
la vend , &c invite enfuite Pantalon avec toute 
ia famille à fouper. Scapin^ ne pouvant rattraper 
fa clef, fait ouvrir fa chambre par un ferrurier , 
ne trouve plus fa montre , en demande des nou- 
velles : Arlequin lui apprend qu'il la vendue 
dix louis ; il lui en rend fix , & en retient quatre; 
deux pour payer le dîner qu'il a commandé lui- 
même , deux pour le fouper qu'ils vont manger. 
On conçoit aifément , par le croquis de ce 
canevas , combien deux intrigants , imaginant 
& agilTant tous deux avec la même vigueur , fe 
portant tour à tour plufieurs coups redoublés , 6c 
laifànt pour ainfî dire aflfaut de fourberie ; on 
conçoit y dis-je , combien de pareils champions 
pourroient amener de fituations plaifantes , va- 
riées , & même attachantes , s'ils travailloienc 
pour quelque chofe de plus intéreffant qu'une 
montre & un dîner. ; 



CHAPITRE XL 

Pièces intriguées par une rejfemblance. ^ i 

JUA nature fe plaît à faire des rejfcmblances 
parfaites , pourquoi ne nous amuferions - nous 
pas de fes jeux ? pourquoi ne les admettrions- 
nous pas fur le théâtre ? On le peut fans doute , 
mais avec des ménagemens & des précautions. 
• Un Auteur doit d'abord prouver au fpedar 
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ceur que la rejfemblancc qu'il fuppofe eft pof- 
fible. 11 eft plus^ naturel , par exemple , que les 
Ménechmes fe reflemblent j puifqu'ils font ju- 
meaux^ qu'il ne Teftj dans le mariage fait & 
rompu , que le frère de VHôteJfe relfemble a 
Damis 9 dont il n'eft feulement point parent. 
Auûi le public fe prêteroit-il bien moms à l'il- 
lufîon dans la dernière pièce que dans la pre^ 
mière , fi Dafrefny n'avoit fuppofé le véritable 
Damis mort. Le public ne voyant pas les 
deux perfonnages, n a pas befoin de monter 
fbn imagination pour trouver de la rejfcmblance 
entre deux aâeurs^ dont l'un eft quelquefois^ 
petit &c laid , l'autre grand , bien fait &c beau. 

J'entends dire depuis long-temps qu'il y au- 
roit une façon très-fimple d'admettr>e deux per- 
fonnages. tout-à-fait reflemblans dans une pièce , 
fans bleftèr les yeux du fpeâateur ^ & i expé- 
dient qu'on propofe, eft de faire repréfenter 
les deux rôles par le même aâeur* On a fou^ 
^ent voulu engager Prévillc à repréfenter les 
deux Ménechmes dans la pièce de Regnard : la^ 
chofe eft impoftible , puifqu'au dénouement les 
deux jumeaux font en même temps fur la fcène. 
Suppofons pour un inftant qu'on fafle avec 
adreffe le« changemens jiéceflaires , & que Pré-* 
ville j fe livrant à tout l'art dont il eft capable, 
nuance fupéiûeuremônt tes deux rôles : quel 
avantage en réfulrera-t-il ? Les yeux feront plus- 
fatisfaits , à la vérité. Prévillc ne peut que ref- 
fembler parfaitement à Prévillc ; mais l'efprit 
fatigué ce{Ièra bientôt de fe prêter à l'illuiion , 
ou de s'intéreffer aux embarras que Prévillc 
pourra caufer à Préville. Il eft même à parier, 
4 la pièce étoit nouvelle > qu'on conibndroic 
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\es deux perfonnages. Un exemple devient ici 
très-néceffaire. 

M. Paliffbt donna en lytîi , une comédie 
intitulée le Rival p^r rejfcmblante , ou Us JAc^ 
prifes. « Le héros eft un provincial , tout prcç 
91 à reprendre le chemin de fa petite ville, il 
>i ie promené au Palais Royal ; pluiieurs per- 
» fonnes qu'il ne connoîc pas , 1 abordent d ua 
n air familier. Il reçoit un mefTage amoureux 
n fojiis un autre nom que le tien j il concliac 
n de là qu'il reflèmble à quelque heureux m(CH> 
>9 tel. 11 projette de mettre à profit la méprife» 
>i lorfque fon rival arrive i>. Alot^ BeUecour ^ 
chargé de. repréfenter les deux rivaux , croqua 
un habit rouge contre un verd, ic fa bourlê 
avec une cadenette. Le fpeâateur crut toujouis 
Yoir le même perfonnage qui s'étoit mis ea 
habit de voyage pour regagner fa province \ oa 
ne fuivit plus l'intrigue , & les méprifes cond- 
nuelles du public fur les deux rivaux » causèreoc^ 
la chute de l'Ouvrage. 

Le Théâtre Italien a quantité de pièces Intri- 
guées par une rcjfemblancc : elles font ordinal- 
lement beaucoup plus féduifantes que lés nôtres» 
parce queje mafque d'Arlequin a le même avan- 
tage que les mafques des Anciens » & que y fans 
rendre la, rejjcmblance des deux perfonnages trop 
parfaite , il peut cependant les faire re&mbler 
a(Ièz pour favorifer l'illution. Mais quand les 
Italiens ne piettpnt pas la rcffemblance fur le 
compte de leurs perloxuiag^s mafqués , leurs 
pièces ont le même défaut , la piêaie invraîfem- 
blance que les Françaifes. Nous pouvons en 
juger par le précis d'une pièce que les Italiens 
ont empruqi;ée des £fpagnols 9 & qui paroiç 
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avoir fourni à M. Palijfot l'idée de fon Rivât 
pat rejfemblancc ou de fes Méprifcs. 

LIMPOSTEUR PAR RESSEMBLANCE. 

' Lclio s'eft battu à Gtvv^% avec un jeune-hom- 
me qu'il a furpris dans l'appartement de fa 
fœur/ Pour éviter les fuites cle ce combat, il 
fe retire à Milan , où il devient amoureux de 
Flaminïa. Cajfandrc le voit , le prend pour fon 
fils Mario j Se veut le forcer à loger chez lui. 
Arlequin j valet de Lélio , eft défeljperé que fon 
xnaître ne féconde pas une méprife a autant plus 
favorable qu'ils manquent d'argent : il perfuade 
à Cajfandrc qu'une maladie a totalement fait 
perdre là mémoire à fon fils. Lélio apprend que 
Flaminia eft fille de Cajfandrc , alors il fe fé- 
licite de la méprife du père, & prend un ap-^ 
partement chez lui ^ où il joue moins le rôle 
de frère de Flaminia , que celui de fon amant. 
Il s oppofe à tous les mariages qu'on propofe à 
Flaminia j & la demande pour lui-même. Ses- 
extravagances font attribuées par Arlequin au 
défaut de mémoire , ce qui amené des Situations 
très-comiques. Le véritable Mario revient à Mi- 
lan avec la fœur de Lélio qui la lui accorde j 
i condition qu'il époufera Flaminia; 6c leur 
querelle de Gènes ne fert qu'à les rendre meil- 
leurs amis. 

On conçoit aifément que le fpeAateur voyant 
Lélio Se Mario l'uti à câté de 1 autre , & pou- 
vant comparer leurs traits , leur taille y il lui 
eft très-difficile dé les trouver reflemblans, affèz 
fur-tout pour motiver la méprife d'un père & 
d'une fœur. Tout cela prouve que les pièces in- 
jttiguées par une rejftmblançc diemandent beau- * 

coup 



Cbup d'art. Le meilleur moyen pour tirer parti 
au théâtre d'une rejfcmblance 3 eft de faire com^ 
me Plàute dans fon Soldat fanfaron. 

Le ibldat Firgopolinia a une concubine nom« 
mée Phihcoma/ie. Un rival favorifc voit très-* 
fouvent la belle par le fecours d'une faulTe porte 
qui conduit de lappartement de Philocomajic 
dans une maifon voiiîne« SceUdre , efclave du 
foldat , cherche un finge fur les toits êc voit la 
maîtrede de fon patron en tète-à«cète amoureux 
dans le jardin du yoiiin ;^ il fait part de fà dé- 
couverte à Palefirion fon compagnon de fcrvi*- 
cude ) & le proteâeur des jeunes amansé Ce^ 
lui-ci foutient à SctUdrc qu'il a pris Glycere ju- 
melle de Philocomajîc pour Philocomajze même : 
il la lui fait voir , à laide de la fauffe-porce ^ 
tantôt dans la maifon du Soldat ^ tantôt dans 
la maifon contiguc. Scèledrc fe récrie fur la 
relTemblance des deux fœur$. 

Lorfqûé lès rejjèmblances font ptrépairées, mé** 
nagées comme celle de P hilocdmafe & de Gly- 
cere , le public n'a pas befoin de la moindre 
complàifance pour fe prêter à rillufioh. Le pu- 
blic fâchant encore que Philocomajie va profiter 
de la fauffe-f)orte pour jouer deux rôles , ne rif- 

3ue plus de faire Une méprife , & rit à fon aife 
u tout qu'elle joue à Sceledre. On peut mê- 
me, je crois, tirer d'une reflemblance ai-nfi an- 
noncée , un meilleur parti que Plaute. Il n'y a 
2u'à, fuppofer entre les deux jumeaux , ou les 
eux perfonnes qui fe reffemblent , un fon de 
voix -difFétent , une démarche, une façon de fe 
mettre , un. caradère même tout-à-fait oppoféj 
de cette façon l'Aâieur qui joue les deux rôles 
peut les varier ,. y rnettre mtinîment plus de 
Tome L D 
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comique y Se jouer fa dupe avec beaucoup plus 
de vraifemblance ( i )• Il eft aifé de fe déguifet 
de manière à n ecre pas connu 5 il eft difficile 
de changer fa figure au point de refl^Uer i 
une autre peribniie. 
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CHAPITRE XIL 
Des Pièces intriguées par des Noms^ 

XL faut peu d'art, peu d'imagination pour tirer 
des fcènes plaifantes du nom des ptfjonnages ^ 
il faut du génie pour tirer du nom des ftrfon^ 
nages un comique digne de la grande comédie» 
Examinons quelques pièces intriguées par des 
noms. 

ARLEQUIN VOLEUR, PREVOST ET JUGjE. 

iCaMv^ Italien. 

Arlequin , banni de la ville , fe retire dans 
une foret & devient le chef d une bande de vo 
leurs. 11 ouvre la ichnQ a îa tète de fa troupe* 
Plufieurs braves gens viennent de s'y enrôler : 
il demande au premier comment il s'appelle, 
celui-ci lui répond , Demain. Arlequin fe rache , 
veut favoir le nom dans le moment même; il 
s appaife enfin , en apprenant que le brave s'ap- 
pelle M. Demain. 

Arlequin interroge un fe^gent qui s appelle 
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(i) C'eft ce que faî râchjf de fàîrè dans une de mes 
pièces iucitulée U Tuteur duféj ou U MÀifon à deux fortes» 
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Sahve qui peut, Faufe à tefre. Ces deux noms 
t«F^?4em amc vole»fs que la marëchauiTée eft 
i l«Hr« protiflè^ i il« fe jetteoF 4 terre à§ ffayews 
Arlequin fur;toM meart pxefijue de peur", & 
fait des fingeries très-plailantes & très-indignea 
de la bo^ne comédie. Paflbns chez les Grecs* 

LES CYcioPES. 

d^Euripidc. 

Vfyjfe à été jette avec fes compagjidns dàiiB 
111e des Cyclôpes ; ils rencontrent rolyp^ime 
qui eft affamé 'de chair fiumaine , parce qu'il 
n en a pas mangé depuis long-tempsè II ordonne 
qu'on aîguife les glaives avec ' lefquels il doit 
tgorget les^ Grecs , & qu'on allume du feu pour 
les taire cuire. Il demande à Uly£c comment 
il s'appelle ; Vfyjft répond que fon nom eft P^-. 
forme : il fait préfe^^ à Pplyphèmc de quelques 
bouteilles de liqueurs, & r9ute k f^ye,ur qu'il 
obtient eft d'être mangé Ile dernier. Mais le Cy- 
dope qui a bu' un jpéu trop / s'endort ; piyffè 
profite de fon fommei| jfo^r Tayeugier avec un 
tifon allumé, l^olyphème fait retentir la caverne 
de fes cris; C'eft après toutes ces horreurs que 
commence une fcène plaif^nte , amenée bar le 
faux nom lyiVlyJje s'eft donné : en voici une 
partie. î • . ... ' 

ACT« V: SciNE III. 

LE CYCLOPfe,«w»^, LE .G^ÇEfJR, 

L fe> <C Y> C L -O F E« 

L B C Ji ff xfÀ , à part; 
La charmante mufique ! Chante à préfenr , monîtrez 

9* 
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LbCyclûpe. 
Ah ! quelle douleur ! quel outrage ! Maïs vous n'échap^ 
^rex pas de mon antre, troupe vile & m^prifablc. Plaçona- 
nous à rcnorée de la caverne. Vous pafferez cous fous cette 
main. 

L B C H <B u R. 
Hélas ! qu*avc2-vous ï Pourquoi ces cris l 

Lb Cycjl'opb. 

Je fuis perdu» 

Le C h (b u r. 

« 

Ah ! que vous êtes défiguré ! 

LeCyclofb; 

Et que je fuis malheureux ! 

Le C h <b u r 

LlvrefTe vousa-t-elle &it tomber dans le brafier? Qui 
vous a donc fî cruellement traité î ' > 

LbCyclofe. 

Perfonne, 

Le C h (b u r. 

Quoi ! perfonne ! Hé ! de qui donc vous plaîgnéz-vous .^ 

Le c y c l .p F e. 
De Perfonne. 

L B C H <B u R. 

Vous avez donc tort de vous plaindre , de vous n'été» 

pas aveuglé, 

LeCyclofe. 

Le puifliez-vous être de même , fcélérats 9 

L E C H (B u R. 

Je ne comprends rien à cette énigme. Comment 6e q« 
A^exifte pas a-t*il pu vous nuire t 

Le Cyclof'e»' 

Vous m'infultez , miférables I Répondez : où cil-H ) 

L B C nm u r? 

Qui l 






Peifontit» 
Nulle part« 



L B C H « u &• 



Le comique qn Euripide a mêlé a cette ef- 
pèce de Cowr^ d*Ogre ^ naura pas , je crois , 
un grand nombre d admirateurs y c« mais , dira- 
it t-on, il s*agit ici des pièces intriguées par 
» des noms y Se vous ne nous citez que des bouts 
» de fcènes amenées par des noms )). Je ré- 
ponds y fi les noms ont de la peine i fournir du 
vrai comique pour unp fèute fcène, comment 
en feront-ils naître afTez pour toute une pièce ? 

Mais il faut remplir fes engagemens 9 & je 
vais citer une pièce dans laquelle les noms feuls 
de quelques parures font naître l'intrigue, la 
filent, & la dénouent : Bourfault^ leiinemi juré 
de Molière > en eft le père. 

LES MOTS A LA MODE, 

.. Comédie en un acte j en vers. 

M. Jojfey orfèvre jadis, noble préfentenxent ; 
trouve dans une caftette un mémoire où font 
détaillées les dépenfesde*galanteries de M* Jojfe^ 
les noms de quelques ajuftemens lalarment fi 
fon qu'il veut fait enfermer fa femme , le mé- 
moire eft lu par le commiflàire Griffet j en pré- 
feûce delà mère, dés filles de M* Jojfe y du 
jardinier, &c,: * 

* ' •• '""■■ • M.' '&'%' i^^t-tihi,* \ 
Mémoire de la jiéf^e.^ue ffi fiàftf(,tn gaUnitrUii 

Voyons par quel en^oîH ce mémoire débute* 

D 3 
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M, G A. t 9 tr E T, 

» Premièrement « vingt francs pour une ci4(Mi.%%%% 

Madame B & i c s^ 
Peur une cfnkbute l Oh bon Dieu ! qu*eft-ce là \ 

M. J o s s B. 

Bon , ce n^efl: rien : le rede eft bien pis que cela. 
Pourfuivez feulement» Mon(îeur le Commiflkire; 

/ M. G R I F F I Tt 

p Pour une cul^bute avec un Moufjuetaire^ 

ILa pelle | un Mou/quetaire eft aflès bien choiii | 

M, G R I F F E T. 

fc Plus , pour un bome-^n-^train 8c pour un tâtfz^ i 
99 HhIc çenc« francs. 

M. J G s s Bf 

Dites-moi ^ voiil , à qui je me fie j 
Qu'efl-^ce qu*en bon firançaîs tânz-y ftgnifie ? 

M^ G R I F F B T, 

19 Plus» quatre iouiâi d'or pour un laif^rtàuf-fiiirti 

M. J Q s s E, 

Cela n'efl; f^oint Qbfcur^ âc cliacun l'entend bieof 
Quand on làijfh touf faire.\ on ttt ré&rve rien» 

Médaille J o s s B, 

• ^adsône B R I ç B. 

L'in&me ! Et toit* tu m^^flOtiCnef t 

Mt G R I F # B Tr ' • 

«tPlusj pour \xv^^o^éf-^faa:f>àfimgnfrgênimii 
95 Quip^ç Iquîs.* /. 

^^•-*^''^' ■^Mkdàite BVttB, 

CoAA At^ iu çètonois ces gens-|l^ \ 



Ides Pièces D^lNTRictyii jj 
Namnstti, 
JBÎ dans cet écrit vous paroît des injures ; 
Sont des aow que Voa domie aux nouvelles parwes» 

Madame B r t c i* 
Aanciiemeiic ces noms-là font un peu Ikugrenus } 
JTû filé dé fi-ayeur de fon ioêjè-fout^fairc » 
Et de fa cuUbutt avec un Mo^f^foire. 
En un mot , ce jargon n*eft point édifiant* 

Cette bagatelle j cette folie eut du fqcccsj maïs 
ce qui fait réuffir une fdlie , une bagatelle nuit 
ordinairement à une comédie dans le grand 
genre. 

Trois Nations différentes viennent de nous 
fournir trois exemples digpes tout au plus de 
laFohr^ 9 où trouverons-nous un bon modèle 
a fuivre ? chez le premier comique de toutes 
les Nations , chez Molière j Arnolphe fe fait ap* 
pellcr M. de la Souche , & ce dernier nom crée , 
anime , dénf^ue un chef- d'ceuvre ^ l'Ecole des 
femmes* 

Il eft des pièces àms lefquelles les aâeurs; 
i l'aide d'un nom changé , jouent un peribn** 
sage qui n'eft pas le leur : mais il n'eft pas 
queftion dans cet article de cette efpèce de co^- 
médie, parce qup c'eft du perfonnage qu'ils 
jouent , & non du (aux iiom , que naiffent les 
fitoattons & Us çlaifanteries : ces pièces doivent 
fe ranger dans la clafle de celles qui font i^ 
(tîguée$ par au déguifement. 
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CHAPITRE XIII. 

i 

r 

t)es Pièces intriguées par un Déguifement. 

VjE Chapiçre viendra à lappui de ce que j'aî 
dit en parlanc du choix cCun Jujet. Gardons-nous 
de bâtir une fable , à l'inftar de nos premiers 
comiques , fur un déguifemenc dénué de route 
vraifemblance , & dont les perfonnes les moins 
clair-voyantes ne peuvent être les dupes. ItCL 
Chauffée a négligé cette règle dans 

L'AMOUR CASTILLAN, 

Comédie en trois açles ^ & en versi 

Aurore eft promife à Dont Lope : un rival 
s^oppofe à leur bonheur ; Dom Lope le tue > il 
eft obligé de partir. Aurore le fuit déguifée en 
Jiomme , vit familièrement avec lui fous le nom 
<le Mendoce , fans en ècre reconnue. Elle lai({e 
tomber fon portrait : Dom Lope voit que c'eft 
celui de fa maîtrefle , & ne voie pas que c'eft 
celui du faux cavalier. Aurore chante ikns fe 
montrer ( Dom Lope reconnoit la voix de celle 
qu'il aime, &c n'a pas reconnu le fon de voix 
•<lu faux Mendoce : enfin, cet amant eft fi peu 
clair^voyant , qyi Aurore eft forcée de Jui déçpu- 
vrir fon ftratagème. 

On trouve dans Gdbla^ une hiftoire qui a 
beaucoup de rapport avec le fujet de cette co* 
inédie ; mais telle fingularité eft bonne dans un 
rptnan , qui dçviçnr détieft^blç tranfplançéç fur \% 
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fccne. Dans un roman , 1 efprit feul juge y fut 
le théâtre , les yeux fe joignent à l'efprit , & 
ils ne font pas des juges indulgens. 

Le meilleur modèle que je puifle offrir ^ eft 
une pièce Italienne intitulée. 

ARLECHINO CAVALIERE PER ACCIDENTE^ 

o V 
ARLEQUIN GENTILHOMME PAR HASARD i 

Canevas en deux actes. 

AvANT-Sc^NE. 

Pantalon , Gouverneur de la ville où 1 aâion 
fe paffe , a nnç fille nommée Rofaura : le Dqc^ 
leur y Juge de la même ville , a un fils nonimé 
Silvio : les deux vieillards ont projette d'unir 
leurs enfans. Rofaura en eft au défefpoir ; elle 
fait avertir Celio qu'elle aimé > & promet de 
fuir avec lui, 

ACTE L 

La fcène repréfente une rue j il eft nuit. Celiç 
mafqué , fort de la maifon de Pantalon avec 




epee a la main y s ecrie qu 
Rofaura rentre chez elle ^ Celio prend la fuite , 
le DoSeur & Pantalon accourent , s'afïlieent du 
malheur arrivé à SUviç. Le Docteur prie Panr 
talon de faire courir après ladverfaire. Scapih 
eft chargé de ce foin. Le Docteur fait emporter 
fon fils & le fuit ; Pantalon rentre chez lui pour 
quefl^onner fa fille. 
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Bois. 

Arléqtdn arrive avec foti âne , pour faire à\x 
bois ; il quitte foii habit de payfan ^ le mec fur 
un tronc , attache l*âne à un arbre » & le charge 
da bien garder fes effets. Cclio a laiile fon ca- 
briolet pour (e cacher dans 1 epaifTeur du bois ; 
il voit i habit de payfan ^ le prend ^ met le fien 
à la place» bien fur oe fe fauver'plus aifémenç à 
laide de ce déguifement , &c part. Arlequin y 
après avoir fait deux fagots , veut en charger 
fon âne ; il eft furpris de trouver au lieu de ia 
fouquenille un habit magnifique , une perru-* 
que j un maixjue , un chapeau bordé :« il de-> 
mande à fon âne s'il fait comment tout cela a 
été changé ; il s'en pare ^ en difant qu'il en 
vendra mieux fon bois à la ville , quand Scapin » 

rareîc 4 1^ tît^ ^ quelques foldats » reconnoîc 
babit de l'homme qui a blefTé Silvio ^ fouille 
idans fes poches > trouve un^ lettre de Rofaura ^ 
fe confirme dans l'idée qu'il arrête Cclio j & 
emmené Arlequin. Cdio 3 qui a tout vu de loin , 
plaint Arlequin 9 forme la réfolution de prendre 
loti âne & d'aller à la ville ; de cette façon , 
il nis fera pas connu , il pourra apprendre des 
Htnivelles de Rofaura , & tendre fervice au mal- 
heureux qu'on a pris pour lui. 
• 

Chambrcn 

Le Doreur dit â Pantalon que la bleffure de 
,Siïvîe efl ttès-légere j ils sVn rêjouiflent. Sca-- 
un annonce qu'a conduit "Cdio ^ on lui dit de 
e faire entrer. Anequin fait des lazzis très-peu 
nobles : on l'interroge , il nie tout. On lui montre 
la lettre de Rofaura ^ il ne fait pas lire. On 
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le confronte avec Rofaura , qui eft furprifè eti 
voyant l'habit de Cclio , mais qui ^ fe remettant 
bien vite, feint de parler à CtUo lui-même. On 
renvoie en prifon.^ 

ACTE IL 

La ville , avec la porte de la prifon. 

Cclio y toujours déguifé en payfan , voudroit 
ftpprendre A* Arlequin ce qui $'eft pafTé depuis 
qu'on la arrêté. Il ftappe i la porte de la prifon, 
Argentine , fœur du geôlier , paroît ; il lui per- 
fuade qu'il^eft Tintendant du Monfîeur qu on a 
arrêté dans la matinée. Argentine lui raconte 
que ce Gehtilhomme feint d'être un payfan , & 
qu'il lui fait la cour. Celio lui dit que fon maître 
eft d'une humeur (ingulière , & qu'il pourrôic 
bien l'époufer ; elle fe ireconimande a l'intendant; 
quand le ^etolier arrive » iî fe fachë de trouver 
Ùl fœur dans la rue avec un inconnu j il fait 
grand bruit , fur-tout lorfque Ceiio lui propofe 
de l'introduire auprès de fon nouveau prifon-» 
nier ; mais il s'appaife bien vite à la vue d'une 
bourfe que Celio lui offre y 8c qu'il accepte» 

^intérieur de la prifon^ 

Arlequin fe promène, il s*ennuie j il défîre une 
tom|Ki^ie. Argentine fe préfénte, ap'péHe Ar^ 
Icquin Jdprtfeigneur% cèqui l'amufe quêl^e'temps, 
& lili à^Wft ehfuite. Argentine dit qtie t6ut eft 
découvert , tjùe fonifttendi^t a tout dit : iÊrlequik 
ne cohnoit i>as d'aiitte intendant que ïbn âne, 
Argentine lui foutiént qull a des oievàuk , de^ 
çartoflfes-, ^éi terfes j des' châteaux » & lui de- 
tnanée (5è quM v^tit mangétt Le jU^eiiltle'dqnt^ 
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bienùjtill donhe la préférence aux macaronis; 
Celio encre d'un air refpedueux \ ArlequM le 
traite de voleur en reconnoiflanc fon habit. Celio 
prie Argentine de fe retirer j & lui promet d'a- 
vancer fon mariage. Dès qa il eft feul avec Arle-' 
quitij il lui raconte la vérité de toute l'aventure > 
le prie de feindre encore , & lui promet de. le ré- 
compenfer. Le geôlier vient prendre fon prifon- 
nier pour le conduire devant les Juges. 

Le TrihunaL 

Le Do3eur ôc Pantalon , affis auprès d'un bu- 
reau , décident qu'il faut obliger Celio à s'unir 
avec Rofaura. Arlequin j devenu hardi , fait ta- 
page , & dit qu'il n'eft pas honnête de conduire 
a pied devant un tribunal , un Seigneur qui a des 
chevaux & des carroflfes. Les Juges lui deman- 
dent pourquoi il enlevoit Rofaura. — Parce 
qu'il en eft amoureux. On lui dit que pour avoir 
fa liberté il faut Tépoufer ; il ne demande pas 
mieux. Rofaura frémit à cette nouvelle , nie que 
ce foit Celio. On lui répond qu'elle a déjà avoué 
le contraire. Son défefpoir augmente. Celio ap- 
prenant à quoi l'on borne la punition, fe pré- 
lente , époufe Rofaura j & donne à Arlequin de 
quoi fe marier avec Argentine. 

Il faudroit avoir 4© l'humeur pour ne pas 
avouer que la faUe de cette pièce eft. plus ccy- 
mique > plus naturelle , plus vraifemblaDle que 
celle de toutes nos comédies intriquéés par des 
déguifemens. Elle deviendroit exçetlente fi quel- 

Îju'un . avoit l'adrefle de l'alufter aux Ûen- 
éancQs de notre fcène ; mais avant de t'en- 
trepreAdfie , il feroit bon de voir d Alcade 
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de fi tnifmo j ou une comédie de Scarron , con- 
nue fous le titre de Gardien de foi^mêmc , ce 
qui eft la craduâion du titre efpagnôL 



CHAPITRE XIV. 

JDcs Pièces intriguées par le hafard. 

XL faut bien fe garder de confondre les pièce^ 
intriguées réellement far le hafard y avec celles 

3m paroiffcnt telles. Cette idée a befoin d'être 
éveloppée. Mais écoutons Riccx>boni\ il nous 
fournira du moins loccafîon & le fujet de quel* 

ques réflexions. 

«« Dans les pièces intriguées par le hafard^ 
» aucun des perfonnages n a dçflèin de tra- 
j> verfer laélion qui femble aller d'elle-même 
» à fa fin , mais qui néanmoins fe trouve in- 
» terrompue par des événemens qiié lé put 
j> hafard femble avoir* amenés. 

»> Nous n'avons, parmi les Ouvragés 'dès An- 
5> cîens que deux modèles eh ce genre ^ VAmphi-^ 
» trion & les Ménechmes. Molière j çin choîfi&ant 
3> le plus parfait de ces originaux pbuir Vobjei de 
>ï fori imitation,^ bien montre quel étbit fon 
» difcernement. UAfnphitrion qu'il inimité, ou 
» plutôt qu'il a prèfquè traduit , offre une adkion 
w que lés perfonnages'^ h-bnt aucun' deffein de 

» traverfer. ' . ' ' '' 

■M Les Efpagnbis ont un aflez grand nôifibre 
$» d'intrigues de-cette^-^pèce. -Tdle efr-, -en- 
i> tJT 'autres, l'intrigue à' nne ficcQ- de Calderon ^ 
» qui a pour titre , laMaifoQ. à deux portes %> .- 



6i ' ti t'AlLT tÈ tA toUitit: 

Riccobotû s'eft trompé. Comment comptef 
VAmphitrion parmi les pièces intriguées par U 
hafard ? Le hpfard n'y préfide ni au principe 
de 1 aâion , ni aux incidens > ni au dénoue-^ 
' Itfent y êc il s'en faut bien que les perfonnages 
n'aient aucun delTein de traverfer laâion. Les 
déguifetnens 4e Jupiter & de Mercure ne font 
certainement pas faits par hafard* Ce n'eft point 
I par hafard que Mercure (& trouve fur le paflkge de 

Sqfie^ & qu'il Tempêche d'entrer chez Alemtne i 
j ce n'eft point pat hafard c^xC Amphitrion eft fu- 

I rieux contre fa femme : c eft encore moins pat 

hafard que Jupiter veut goûter le plaifir de fe 
racconxmoMer avec Alcmene , & que pendant les 
douceur^ 4^ la réconciliation ^ Mercure empêche " 
l'époux de troubler le tête-à tête. Enfin , ce n'e(| 
jiuUemeot par hafard que le Souverain des Dieux 
vient) au bruit du tonnerre $ avouer fa fuper-^ 
chérie amoureufe ^ & dénouer la pièce^ 

Quant i 1^ comédie des Ménechmesy elle eft^^ 
quoi qu^en dife Riccoboni > plus dans le genre 
dont il s'agit ici que VAmphitriori* C'eft le ha^ 
fard qui fait rencontrer à f^alentin la valife du 
Méncfihnfe brutal , plutôt que celle du Cheya-» 
lier , .& ç'fel^ en partie c^ qui forme rintrime; 
Le refte de la pièceine doit plus rien au haârd^ 
La pièce E&aguoie qpe Kiçcoboni cite :me 
paroît tout auffi peii intrigi^e par le fiafa/dA 
Avant de prononcer,, il eft bonr de k .faire 
connôître. Les Efp^gnfjls ea font vains ^ ttèa- 
vains. Les Italiens l'ont traduite. Nous Iqi fl^r 
. Yons.lçs Contretemps ideA? Grange (i) , j&.^les 



(i) La malîghît^ le iîftînwoît de ta Grange-Chancet, en 
Iç nommant la.Grange fakf fù. ^ . . 
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iituations les plus piquantes de plusieurs pièces 
d'intrigue î j ai imité quelques-unes de ces ficim- 
tions dans la Nuit E/pagnoie. 

LA GRAND COMEDIA. 

Cafa con dos fucrtas mala es de guardar^ 

Por Dont Pfdro Calderon de la Barca* 

LA GRANDE COMÉDIE. 

Une maifon à deux portes eft difficile à garder. 

Par Pierre Calderoa de la Baica* 

Perfonas que hablan en ella. 

Auteurs. 

DoM pELit^ amant. JL auk a* 

LiSARDO^ amant. M a r c E l l a. 

P A B I o f yieillard. S i l v i a , Uivznte; 

Calabacas» laquais. C i l i a j fervante, ' 

Herxeea» Ecuyer. Li,i. i^ / valec. 

Primera Jornada , ptemîèce Journée. 

Lifardo eft logé chez Dom Félix. Ce dernier 
a une fbeur qu'il x:àcrke aux regards de fon hâte , 
on ne fait pas pourquoi ; mais ce n'eft*certaine- 
ment point par hajard qu'il a cette fantaifie. 
Cette foeur, appeUée Muf^dla ^ vkàz Lifardo ^ 
apprend qu'il va très-fouvent à laCpur , l'attend 
fur le chemin , '}ui fait une déclaration a«nour- 
reufe j fui donne cendez-A^oo^ pour \m autre 
jour, & le qdiftte en lui défendant de l'accom- 
pagner y parce qn'eUe veut cachée ^ia demeure. 

Dom F^'lix^paLVçSic. U t&Jutf4$ -de voir fon 
ami dans la rue ; il lui <:onte qu^ia maitrjef& ^il^ 
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laloùfe d une certaine i^^icd qu'il a aimée autre- 
fois. Lifafdo lui fait parc à fon tour de fon aven* 
ture avec la dame inconnue. 

Mafeella & fa fuivant« qui écoutent , font 
alarmées ; la maîcrelTe fe propofe de faire favoîr 
i fon aimant qu'il ne doit pas ainfi raconter fes 
bonnes fortunes. 

Célia > fuivartte de Ldufa , amante de Dont 
Félix , vient lui dire que fa maîtrefle eft fort en 
colère contre lui 3 mais que pour lui fournir le 
moyen de fe racommoder ^ elle laifféra la porte 
entre - ouverte dès que fon vieux itiaîcre fera 
parti pour la campagne. 

Fabîo demande a Laura le fujet de fa trif* 
tede ; elle fe garde bien dé dire a fon pêrê que 
la jaloude en eft caufe. Fabio part très-chagrin 
de voir fa (ille malheureufe. 

Célia dit à Laura qu'elle a fait entrer Dom 
Félix en fecret , & comme ii c'étoit fans l'aveu 
de fa maîtreife. 

Célia querelle Dom Félix de ce qu'il eft entré 
chez elle, laura feint de deviner que fa 
fuivante eft d'intelligence avec fon amante & 
fe fâche beaucoup; peu-à-peu elle veut bien 
écouter ce que.F//ijv pourra lui dire pour calmer 
fes foupçons jaloux. Alors le père de Laura ar^ 
rive par une porte; on. fait fortir Félix par 
l'autre , en s'écriant qu*une maifon à deux 
portes eft bien commode. L'aâe finit« 

Dans cet a(9:è , pendant lequel la fcène chan- 
>ge fi fouvenrque l'on ne fait jamais où Ton eft , 

dans 



L 
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dans cet aâe, dis-je , je ne vois rien qui an- 
nonce une pièce intriguée par le hafard ; ce n'eft 
point par hafard que Lifardo parle à la fœur de 
Dom Félix , puifque la belle a foin de fe trou- 
Ver exprès fur fon paflTage : ce n'eft point par 
hafard que Làura eft jaloufe , puifque Dom 
Félix a réellement aimé Nicej & que cette Nice 
ïtOi étudiée à donner de là jaloufie a fa rivale : 
c'eft encore moins par hafard que Dom Félix 
vient chez Laura , puifque Célia Vy conduit , 
par l'ordre fecret de fa maîtrefle. Comment une 
pièce , dont rien ne s eft fait par hafard dans 
l'avant - fcène , dans l'expofifion , même dans 
tout le premier a6ke , peut-elle être intriguée par 
le hafard ? Continuons. 

« 

Seconde Journée. 

Mdrcella vient avouer à Laura qu'elle a un 
amant à l'infu de fon frère, & la prie de lui 
prêter fon, appartement pour lui parler^: Laura y 
confent avec peine. 

Silvia 5 f uivante de Marcella , annonce qu'elle 
a trouvé l'amant , qu'il accepte le rendez-vous 
avec tranfport , & qu'il marche fur fes pas. 
Laura fort, en fe plaignant de l'étourderie de 
fon amie. 

Silvia introduit Lifardo , en lui faifant croire 
qu'il eft dans l'appartement de celle qu'il aime. 
marcella le gronde , parce qu'il a conimmencc à 
raconter Thiftoire de fes amours à Dom Félix j 
& lui défend de l'achever. 

Célia j fuivante de Laura , accourt pour dire 
que fon vieux maître va paroître : on fait cacher 
Lifardo dans un cabinet. 

Tome /• E 
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Laura reproche à Marcclla les chagrins que 
fon imprudence lui caufe. 

Fabio j père de Laura > efl: fachc qu'on ait 
laiffe la porte ^e derrière ouverte : on lui dit 
que c'^ft pour épargner des pas à Marcelld qui 
eft venue voir fon amie. Fabio demande ex- 
cufe à Marcclla de ce qu'il ne l'a pas apperçue 
d'abord. 

L'Ecuyer de Marcclla vient l'avertir qu'il eft 
huit heures & demie , qu'il eft temps qu'elle fe 
retire. Fabio lui offre la main pour la conduire ; 
elle l'accepte , afin de. donner le temps à Lifardo 
de fortir. 

Laura Se Cclia fa fuivante reftent fur la fcène 
& fc préparent à faire fortir Lifardo lorfqu'elles 
entendent du bruit. 

C'eft Dom Félix , qui , ayant vu fortir le père 
de Laura avec fa fœur , profite de ce moment 
pour parler a Laura. Elle tâche de le renvoyer , 
en difanr que fon père va revenir , & en lui pro- 
mettant de le faire appeller lorfque le vieillard 
fera couché. 

Fabio revient & appelle dé loin pour qu'on 
l'éclairé. Dom Félix veut fe cacher dans le cabi- 
net ; Laura l'en empêche , en lui difant que fon 
père s'y retire tous les foirs pour écrire : mais 
Dom Félix a vu un homme , il eft furieux , il eft 
prêt à éclater , quand il eft contenu par la pré- 
fence de Fabio* 

• Fabio eft furpris de voir Dom Félix dans fa 
maifon. Celui-ci lui dit qu'il venoit chercher fa 
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f(£ur : le vieillard lui répond qu'il Ta ramenée : 
il congédie Dùm Félix. 

Fabio ordonne i Laura 4e le fuivre dans fon 
appartenjenc , parce qu'il veut lui parler en par- 
Dculier. I^aura çxdnt que fbn père ne foù inftruic 
4e fe^ ampur^. 

Célia refte fur la fcène , éteint la lumière , & 
fait fojrtir JLi/ardo. 

Dom Félix revient , & die cour bas » qa'au 
lieu de £onir , il s'eft caché dans 1 efcalier ; il 
veut favoir qael eft Thomme qu'il a vu dan^ 
le cabinet , il feint d'être un domeftique de la 
maifon chargé du foin de le fairç fojcrir. Voyant 
qu'on ne répond point > il entre dans le cabinets 

Laurà eft plus tranquille , fon père vouloir 
lui apprendre feulement qu'il feroit obligé d'al- 
ler en campagne le lendemain. Elle va vers la 
porte du cabinet , croyant que Lifardo y eft en- 
core \ elle lui dit de fortir. 

Dom Félix paroît aux yeux de Laura avec la 
rage dans le cçeur. Il a vu un homme entrer 
dans le cabinet. Laura foutient que c^étpir uà 
domeftique \ Dom Félix commence à le croire. 

Célia y qui ne voit pas Dom Félix j vient dir« 
à fa aiaîtreilè que le Cavalier eft forti. Dom 
Félix reprend tonte fa rage 5 il s'enva fans vouloir 
éoMiter ion amante. 

La fcène eft fans doute dans la rue. Lifardo 
dît 4 fon domeftique de te^ir fes malles prèles , 
il veut partir j il cjraint d'être aimé de ia mat^ 
trelTe de fon Msà. 
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; Marctlla défend à Lifardo de partir : dans le 

f temps qu'elle lui parle , on voit Dom Félix dans 

la falle voi(ine. [ La fcene a donc changé ; elle 
eft apparemment chez Dom Félix. ] Marcclla fe 
trouble : elle dit à Lifardo que fon fecret & fa 
vie font dans fes mains , ce qui confirme Lifardo 
dans ridée où il étoit que k siaîtrefTe de fon ami 
a du goût pour lui. Marcclla fc cache. 

Dom Félix raconte fes chagrins à Lifardo ^ 
& fur-tout ceux que lui a caufé un homme caché 
dans le cabinet de fa maîtrefle. Voilà Lifardo 
toujours plus perfuadé qu'il eft la caufe des mal- 
heurs de fon ami. 

Calabacas atfnonce qu'une dame demande i, 
parler à Dom Félix ; ilfè doute que c'cft fon 
infidelle , & ne veut pas l écouter. Lifardo l'ex- 
horte à voir fi en effet c'eft elle. 

Laura paroît : Lifardo voit clairement que ce 
n eft point la beauté à qui il a parlé ^ il lailTe les 
amants feuls. 

V 

Laura jure à fon amant qu'il n'a pas lieu 
d'être jaloux de Thomme qu il a vu chez elle , 
& s'obftine à ne pas lui dire la raifon pour la- 
quelle il s'y trouvoit. Dom Félix exige un aveu 
fans partage j Laura eft prête à le faire , quand 
Marcella y qui étoit cachée fous un rideau , dit 
qu'elle^y va mettre bon ordre : elle fe couvre de 
Ion voile , & pkfle devant Dom Félix en fei- 
gnant de le quereller tout bas. . 

Dom Félix veut courir après la dame voilée 
pour tâcher de la reconnoitre : Laura l'arrête 
€n lui (li£ïnt qu'il la connoit allez. £lle fe per- 
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fuade que c'eft cette Nice qui hit a défa (donné 
de la jalouiie : elle eft furieufe de la voir dans 
1 appartement de Dom Félix. Celui-ci veut 
s'excufer; Laura ne croit rien de ce qu'il peut 
lai dire : les deux amants fortent en fe fouhai- 
tant toute forte de malheurs , & en s'écriant 
amen ^ amen^ 

Pour peu qq on ait de goût , on admirera la 
richelTe de cet aâe ; mais Ton fe gardera bien 
de dire que le hafard feul en a rapproché tous 
les incidents. Quelques-uns peuvent à la vérité 
avoir été amenés fans defTein prémédité de la 
part des perfonnages ; mais pourra-t-on attri- 
Duer la dernière jaloufie de Laura au hafard f' 
Non fans doute : nous la devons trop vifible- 
ment à la malicieufe Marcella. Voyons la fuite* 

Troifieme Journée. 

Marcetia s'applaudit d'9.voir excité la jaloufTe 
de Laura , & de lavoir empêchée par-là de révé- 
ler fon fécret à fon frère : ce n'eft donc point par 
hafard <\\xt\\t Ta fait^ comme nous lavons déjà 
dit. 

Dom Félix raconte à fa fœur qu'il a vu uti 
homme chez fa maitrelfe , & qu'il en eft jaloux: 
Marcella fe garde bien de le ratfurér , & ce n'eft 
furement point par hafard. Dom Félix la prie 
d'aller chez Laura^ de lui dire qu'elle s'eft brouil- 
lée avec fon frère , & qu'elle vient pafler quel- 
3ues jours dans fa maifon : il efpere que fa fœur 
écouvrira quel eft le rival qu'on lui préfère. 

• 

Laura , pérfécutée par fa jaloufie', vient prier 
Marcella de lui céder fon appartement pour pou-, 

£ 3 
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voir épier la conduite de Dom Félix ^ 6c voir fi 
la Dame qu'elle a déjà vtte chez lui y revient. 
Marcclla ne lui dit pas que d'eft elle , & ce 
n'eft fûremenc pas le hafard qui lui ferme la 
bouche : elle part pour aller occuper Tapparre- 
ment de fon amie \ la chofe eft d'autant plus 
facile , que le père de Laura eft à la campagne 
pour plufîeurs jours. 

Calabacas préfente un papier à fon maître » 
lui dit que c'eft fon mémoire , lui demande fon 
congé } il ne veut plus fervir uh maître qui a 
àes fecrets pour lui« Scène inutilCé 

Sllvla vient dire à LiTardo que fâ belle l'at- 
tend dans la mlifon où il l'a déjà vue. 

Dom Félix eft chagrin. Lifardo j content de 
favoîr qu'il n'ont pas Ta même maîtreffe , l'en- 
rraîtie hors du théâtre pour hii apprendre qu'il a 
un rendex-vous. 

Le père de Laura eft tombé de delTus fa mule » 
ii'<a pu continuer fon voyage , 6c rentre fans vou« 
loir qu'on éveille fa fille. 

Lifardo revient avec Dom Félix qui le félicite 
4e fa bonne fortune. 

Scène inutile du valet que Lifardo 6c Dom 
Félix prennent pour un efpion. 

Lifardo dit qu'il eft dans la rue ôc devant la 
maifon de fa maitrefTe : D^m Félix eft furpris ^ 
on fait le fignal : la femme - de • chambre de 
L.iura j qui fçrt Marcclla 3 demande fi c'eft 
LiC'irdo y & lui ouvre la porte : Dom Félix y 
défefpéré , veut entrer avec fon ami ^ on lui 
ferme la porte au nez. 
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Dont Félix gémit devant la pone. 

On entend ^a bruit dans la maifon ; c eft le 
vieux Fabio qui a vu Lîfardo j qui a cru, qu il 
venoit pour fa fille , & qui veut le tuer. Lifardo 
a pris Mafcclla dans fes bras > rencontre Dont 
Félix dans robfcu^ité , & lui recommande de 
garder avec foin la beauté qu'il lui remet juf- 

5[u a ce qu'il ait écarté le vieillard qui le pour- 
uit. 

Grand chagrin de Marcella^mÀ fe voit dans 
les mains de fon frère : grancle joie de Vom 
Félix qui croit tenir fa perfide : ils quittent la 
fcene » je ne fais pourquoi. 

Fabio fort avec fes gens pour courir après le 
raviflèur de celle qu'il croit fa fille. Ils quittent 
le théâtre^ 

Dom Félix Eût de tendres reproches a Mar^^ 
cella qu'il prend pour Laura^ De Tautri côté 
Laura entendant ï)om Félix qui parle à une 
Femme , fe perfuade qu'il eft avec Nice , elle 
s'approche : MarcclU s'évade. Dom Félix veut 
courir après elle , trouve laura , continue à lui 
faire des reproches \ Laura croyant que c'eft un 
moyen pour le confondre » n'a garde de l'inftruire 
de Ion erreur. 

On apporte de la lumière : Dom Félix ôc 
Laura s'accablent de reproches ; Dom Félix fe 
récrie fur-tout fur le rendez-vous qu'on a donné 
i Lifardo : Laura avoue , pour s'êxcufer , qu'elle 
étoit dans l'appartement de Marcdla. 

Dom Félix appelle Marcclla pour favoir fî 

E 4 
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JLdttrtf lui diç vrai j elle nie tout : remarquez 
que ce n'eft point par hafard qu'elle le fait, 

Lifàrdo paroît : Dom Félix lui fait voir les 
deux Dames \ il lui demande à laquelle il a parlé : 
laifardo montre Marçella. Dom Félix veut poi- 
jiiarder fa fœur j mais Lîfardo promet de Tépou^ 
1er , iç le frère s'appaifç. 

/ SciNE^ i>£RNlàRE. 

Fabio revient furieux de n*avoir pu joindre le 
fuborneur de telle qu'il croit fa fille : Dont Félix 
dit qu'il eft prêt i donner la main à Laura^ & 
tout finit par un double mariage* 

Dans le courant de cet ade , Marcclla dit en- 
core , de de0ein prémédité , des chofes qui ne 
font point y ou en cache qui font véritables , & 
ranime par-là l'intrigue : par conféquent ce n'eft 
point le hafard qui forme l'adion. Pour que 
cette pièce fût intriguée par le hafard^ il faudroit 
en retrancher entièrement le principal retlbrc qui 
efl: le rôle de la maligne M^rcella » & pour 
lors plus de comédie. 

Après avoir prouvé que les pièces citées par 
Riccoboni ne font nullement intriguées par U 
hafard y ajoutons que les pièces dans lefquelles 
le hafard préfiderpit feul au principe , à l'in- 
trigue & au dénouement , fçroient aujourd'hui 
très-peu eftiméés. 

Le faux pas qui fert de principe à l'intrigue 
du Menteur y n'a certainement pas coûté beau- 
coup à l'Auteur, & tout le monde • convient 
que fi la pièce n'a voit pas d'autres beautés , ellç 
pe feroit pas à beaucoup près audi eftimée. 

J^ç5 îcalienç qui; unç piècç dans bquçU^ Ar^ 
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lequln éprouve vingt-fix infortunes , & c*eft aa 
hafard(\viï\ les doit toutes : il demande l'aumône 
à un cabaretier qui fe trouve un frippdn ; le 
hafard ne produit rien là de^forè merveilleux : 
il traverfe un bois, il rencontre, par hafard^ 
des voleurs qui le déshabillent & lui volent fa 
bourfe : il fe couche dans une écurie , il fe place 
par hafard auprès d'un, cheval qui rue : il s'en- 
veloppe dans une botte de paille au milieu du 
chemin , des "voleurs y mettent le feu pour fe 
chauffer : il veut entrer dans une maifon par la 
fenêtre , le hafard veut que le balcon tombe pré- 
cifétnent dans ce moment , &c. &c. 

Arlequin éprouvoit autrefois trente-fix infor- 
tunes , on les a réduites à vingt-fix , j'en' ignore 
la raifon. Un Auteur qui ne donne d'autre fon- 
dement à fes événemens que le caprice du hafard^ 
a les coudées franches : je fuis furpris qu'on n'ait 
pas fait ediiyer au malheureux Arlequin mille & 
une infortunes , rien n'étoit plus facile. 

Nous avons une pièce .imitée de TEfpagnol, 
dan^ laquelle le hafard feul fait mouvoirla ma- 
chine. Le héros y eft pourfuivi, comme Arle-' 
quia , par un deftin contraire. 11 trouve enfin un 
protedbèur qui écrit au Roi pour lui vanter les 
lervices de l'infortuné : il parvient aux pieds du 
Trône ; fon maître prend le papier , commence à 
le lire : le héros croit fes malheurs finis ; point 
du tout : le hafard went que le Roi s'endorme 
dans ce moment. Il faut avouer que* lorfqu'on 
veut employer de tels relTorts , on a bien peii 
de mérite à faire cinq-ades, & qu'on rifque 
même d'en faire cinq de trop. 

Plaute s'eft encore avifé de faire fa Cijielairc 
fur des événement dus s^u hafard^ 
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Précis de la Cijldairc. 

Démlphcn , jeune tnarchaïul de Lemnos , 
vient à Sicyone pour les affaires de fon corn- 
mercew On y célebroic dans ce temps-là les jeux 
établis en Thonneur de Bacchus. Il s'enivre , 
trouve par hafard dans la rue y pendaht la nuit , 
une jeune Sycionienne nommée Pkanq/irau j la 
viole y part pour fon pays > s'y marie , Se devient 
' père d'une hlle. La jeune Phanofiratê n'a pas été 
violée impunément ; elle devient enceinte , ac- 
couche d'une fille ^ met dans fon fecret un ef- 
clave nommé Lampadifquc , qui va expofer l'en- 
Hnt nouveau né avec des joujous dans an panier*. 
Une vifsille matrone paflfe par hafard dans ce 
moment. Lampadifquc fe cache , & voit la vieille 
qui > touchée du fort de l'enfant expofé , l'em* 
porte. Cependant Dcmiphon devient veuf, re- 
vient à Sicyone , voit par hafard P hanojlrate ^^ic 
1 epoufe fans la reconnoitre pour la perfonne 
qu'il a jadis violée. Il le découvre par hafard 
quelque temps après fon mariage , & voudroit 
avoir l'enfant que Lampadifquc^ expofé : mais 
où le prendre ? Lampadifquc rencontre par hafard 
la vieille matrone y il apprend que la fille en 
queftioh yit avec un jeune homme nommé M/- 
léttidc y qu'elle eft perfécutée dans fes amours y 
parce que les parens de fon amant veulent lui 
donner une autre époufe, qui fe trouve par 
kafard la féconde fille de Démiphon, On apporte 
les joujous d'enfant » pdur les faire reconnoitre 
par la mère de la fille expofée. Le hafard veut 
qu'ils foient perdus en route par la fervante qui 
en étoit chargée. Le hafard veut encore que le 



BIT G EK RE MIXTi; '^f 

fidèle Lampaclifque les retrouve > ic tout fe ter<* 
mine à lamiable* 

Les coups du hafard^ quoique nombreux , font 
mieux ménagés dans la Cifltlairc que dans les 
deux premières pièces. Je me garderai pourtant 
bien de la propofer en cela pour moaèle. Le 
public peut aimer à voir troubler une intrigue 
par un ou deux caprices du fort ; mais voilà tout: 
encore faut-il qu'ils fervent à jecter les Aâeurs 
dans de grands embarras. 

Je me fuis iitm^XL fur cet article , pour pré* 
venir la mauvaife interprétation qu'on pourroit 
donner aux idées de Riccçèoni ; car je crois qu'il 
s'eft mal expliqué. U n'a pas voulu dire que 
tout dans une pièce d'intrigue dut cure amené 
par le hafard f non fans doute ! Où feroit le 
mérite de l'Auteur? Il a voulu dire que le public 
^ime ) dans une intrigue , à voir naître les in«- 
cidens , à voir mouvoir les renforts avec cette 
aifance qui laifTe croire que le hafard amène 
les uns 9 Se fait mouvoir les afpres : & voilà 
pourquoi j'ai die , au commencement de ce 
Chapitre , qu'il falloit bien fe garder de con« 
fondre les piècM intriguées réellement par U ha- 
fard avec celles qui ne le font qu'en apparence. 



CHAPITRE XV. 

Du Genre mixte. 

Jl AKMi les Auteurs qui ont écrit fur l'Art de 
la Comédie , quelques-uns n'ont point parlé du 
gcnrt mixte » les autres l'ont mal connu. Ils me&» 



tent fans diftindion au rang des comédies mixtes 
toutes celles qui offrent en même temps un ca- 
racière Se une intrigue. Il s'enfuivroit de là que 
toucqs les pièces à caraciere feroient Ats pièces 
mixtes , puifqu on n'en voit pas une pu il n'y 
ait une elpece d'intrigue bien ou mal filée. On 
ne pourroit en excepter que les pièces à fcenes 
détachées y encore en avons-nous où il y a une 
expôfition , une intrigue , un dénouement ; les 
Fâcheux , par exemple. 

Pour diftinguer les pièces mixtes d'avec les 
pièces à caraSere , je donnerai le premier titre 
à celles où le fpedateur remarque en même 
temps un ou pluueurs catacieres avec une intri^ 
gue filée & mife en adion par \§s rufes prémé- 
ditées d'un autre perfonnage ; aux pièces enfin 
où Vintrigant agit autant que l'afteur à. caraSere. 
Je rangerai, feulement dans la clafie des pièces 
à caraciere celles où aucun perfonnage ne s'ap- 
plique à faire mouvoir les reflbrts de la machine, 
& dans lefque^^s l'intrigue , les fituations & le 
dénouement naiflfent du caractère dominant , ou 
de l'un des caractères principaux. 

Les pièces mixtes peuvent être agréables , 
parce qu'il eft poffible que le cara^ere & Vin- 
trigant rendent mutuellement leurs rôles plu^ 
piquants , & redoublent tous les deux la viva- 
cité de l'adion; mais l'Auteur, pour les faire 
agir , a befoin de beaucoup d'art. Je pourrais 
m'étendre beaucoup fur h genre mixte , Se prou- 
ver qu'il fe divife en pluneurs ckfles ; mais je 
parlerai feulement des deux claffes qui font les 
plus ordinaires , & dans lefquelles toutes les 
autres rentrent. Dans Tune , je mettrai les pièces 
mixtes où le caraciere Se Vintrigant font d'intelU- 
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gence ic vifent au même but ^ dans l'autre , les 
pièces mixtes où V intrigant Se lécaracterey intcreflés 
à fe croifer, ont des delfeins tout-à-fait oppofés* 

Pièces mixtes de la première efpece. 

Les pièces mixtes Ae cette efpece font trcs- 
difEcilesy deux perfonnages qui font d'intelli* 
gence & qui ont le même objet en vue , ne 
peuvent qu'employer à -peu -près les mêmes 
moyens, ce qui produit néceffairement la mo- 
notonie. S'ils fe partagent les reflbrcs , l'intérêt 
fe partage entr'eux ôc s'affoiblit. Si un feul per- 
fonnage fe charge de faire tout mouvoir, il écrafe 
Tautre , & le rend prefque inutile : c'eft ce qui 
arrive dans la Mère Coquette ou les amants 
brouillés , pièce que nous avons analyfée. 

Ifmene ,. vieille coquette , eft amoureufe 
èLA<:cante j amant àilfabelle fa^ fille j elle 
voudroit Tépoufer , & fa,it conficience de fes 
amours à Laurette , fa ^ femme - de - chambre : 
celle-ci promet de la fervir. Voilà le-c^r^c- 
tcre ôc Vintrigant d'intelligence , & qui vifent 
au même but j mais Laurètte , en fe chargeant 
de brouiller les amants , prend tout fur fon 
compte ', & ne laiife plus rien à faire à Ifmene. 
Dès ce moment , ïintrigue fait fi bien oublier 
le caracltre , qu'on eft furpris de le voir an- 
noncé , & tout le monde convient que la pièce 
devroit feulement porter le dernier titre. 

Comment faire, dira-t-on^ Décompofer les Ou- 
vrages des grands maîtres, & puifer des leçons juf- 
ques dans les plus médiocres de leurs pièces ; té- 
moin r Etourdi ou les' Contre-temps , de Molière^ 
JLélie eft amoureux de Célie ; fon valet Mafcarillc 
favorife fa pallioa : tous deux veulent enlever la 
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belle efclave des mains de Trufaldin. YiyàèL ^onc 
Vintrigant Se le ptrfbnnagc qui font d'intelli'» 
gence pour parvenir i la même fin ; mais la 
pièce eft conçue de façon qu'il eft très-difficile 
de décider fi Mafcarille intrigue la pièce ou fi 
c^ftLéïie. 

L'un imagine toates fes fourberies avec tant 
de jugement , qu une feule fuffiroit à fes def- 
feins, s'il n'étoit croifé par les étourderies de 
fon maître j & V Etourdi , entraîné par fon ca- 
raâiere , détruit fi bien ce <jue fait Mafcarille y 
qu'une feule de (q% étourderies dérangeroit tota- 
lement ou couperoit le fil de Tintrigue fans la- 
dreffe de* Mafcarille qui renoue tout. Voilà 
donc une comédie véritablement dans le genre 
mixte ^ puifque V intrigue Se le caractère concou- 
rent également à faire aller la machine , & 
qu'on ne pe|it dire lequel des deux en eft le pre^ 
mier mobile. 

Pièces mixtes de la féconde efpece^ 

J'ai dit que j'appellerois comédies mixtes de 
la féconde efpece ,^ celles où Vintrigant & le 
perfonnage diftingué par un caraSer-e , ont un 
deffèin tout-à-fait oppofé. Il faut éviter avec 
foin dans les pièces de cette dernière efpece » 
ainfi que dans celles de la première , que le 
caraSere n'cclipfe Vintrigant , ou que Vintrigant 
n'éclipfe le caractère. Si le caractère domine Ti/z* 
trigant ^ le mal eft moindre fans contredit : mais 
pourquoi lui aflbcier un perfonnage dont il ne 
le fert prefque point ? Si au contraire Vintrigant 
étouffe le caraSere ^ le défaut eft impardonna- 
ble , fur-tout quand le titre annonce le caraSerc 
fans annoncer Vintrigue. 
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Dans le Grondeur^ de Palaprat j M. (?ri- 
Kkard j Médecin par état , grondeur par hu- 
meur , veut époufer Clarice. Toute fa famille 
défire que ce mariage ne fe fafle point. L Olive ^ 
-valet de M. Grichard j entreprend de le rom- 
pre \ Se dès ce moment la pièce que le titre nous 
annonce comme une comédie purement de ctf- 
raàtre ^ devient une pièce mixte ^ puifqu'un 
intrigant Se un perfonnage à caractère vont être 
en oppofition. Mais Vintrigant prend fi bien le 
deflfas fur le caraHere.j d'abord après le premier 
acle 9 que la comédie devient une pièce d'intri- 
gue ; je ne me contenterai point d'indiquer le 
défaut , je ferai voir d'où il part. 

L'Olive J déguifé en maître de diin(e > oblige 
M. Grichard à danfer la gavoae : enfuite il feint 
d'enroUer Terignant ^ fils de M. Grichard ^ Se 
veut emmener le père 8c le fils à Madagafcar. 
Il lui fait cette douce propofition déguifé en 
Sergent & le piAolet à la main. 11 eft clair qu'en 
employant de telles fourberies > Vintrigant ^ loin 
de faire reflTortir le caractère , le fait difparoître. 
M. Grichard J qui a la bonté de fouffrir de telles 
violences chez lui , n'efl: plus un grondeur ; c'eft 
au contraire le plus doux , le plus patient des 
hommes. 

Il eft inutile de s'arrêter davantage fur le 
genre mixte , l'une de fes parties .rentre dans le 
genre d'intrigue dont j'ai déjà parlé , lautre dans 
le genre à caraSere dont je vais traiter. 
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CHAPITRE XVI. 

Des Pièces de caroBlre cngénéral. 

JL^Nous fommes convenus d appeller ^zVce^ ife 
caractère celles où , fans le fecours d'aucun in- 
trigant) \xxi caraSere quelconque fait agir cous 
les relTorcs de la machine. Une comédie d'incri- 

frue amufe ^ une comédie mixte peut joindre 
'utile à lagréable, en amufant 6c en inftrui* 
fant le fpe£taceur » mais moins parfaitement que 
celle où le principal perfonnage , mettant tout 
en mouvement , nous trace pat fes aftions un 
portrait frappant des travers j des ridicules ^ des 
vices dont nous fomme$ bleffcs journellement. 
Voilà ce qui a fait donner la préférence , dans 
tous les pays & dans tous les fiecles » aux pièces 
de caractère. 

Bien des perfonhes attribuent flux Français la 
gloire d'avoir inventé les pièces de car.a3ere ^ 
il fufïît pour prouver le contraire de rap- 
porter les titres qui. nous reftent de quelques 
pièces de Menandre, Tels font le Superjlitieux j 
Courage de lion ^ Celui qui hait les femmes. Ces 
titres annoncent certainement des pièces de ca^ 
raUere. La comédie de Plaute , intitulée Aulu- 
laria^ n'en eft.-elle pas également une? Peut- 
on fans injuftice ne pas ranger dans la même 
clade le Menteur des Éfpagnols , leur Prince ya- 
ifuxy&c plufieurs autres? Les Italiens n'avoient- 
ils pas en 1545 il Gelofo > del Signor Hercole 
Bentivoglio : le Jaloux j par Hercule Bentivoglio. 

Les 
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Les Anciens ont donc fait des pièces à carae^ 
îÊ^re. Il eft même à parier que fur le théâtre 
d' Athènes > on a vu des comédies de ce genre 
long-temps avant les pièces d'intrigue. Et voici 
pourquoi je penfe de la forte. 

On diftîngue la comédie grecque en trois 
clafljbs : Comédie ancienne ^ Comédie moyenne y 
Comédie moderne. Qu'entend -on par Comédie 
nncienne ? Qt\\Q o\i \ts Poètes fe permettoient 
de jouer les perfonnages les plus confidérables 
de la République.! Ils poutibient la licence juf- 
qu'à les nommer : niais comme le nom d'un 
perfonnage^ quel qu'il foit , n a riién d'aflfez pi- 
quant pour fournir le comique néceffaire à une 
comédie ^ il eft indubitable que les Auteurs 
après avoir no*mmé leurs héros , reprcfentoient 
leurs vices , ce qu'ils ne poùvoient faire fans 
peindre leur caradère. 

Dans la Comédie moyenne j les Auteurs 
n'ayant plus la permiflîon de nommer leurs vie* 
times 5 prirent des mafques qui repréfentoient 
les traits de leurs vifages. Ce que j'ai dit de la 
Comédie ancienne me fervira pour la moyenne. 
Les traits d'un homme ne pouvant fournir au 
comique néceflfaire pour toute une pièce , il eft 
donc probable que les Auteurs , en ojfFrant au 
public la figure d'un perfonnage connu, ne man- 
quoient pas d'étaler (ts travers & fes défauts , 
ce qu'ils ne poùvoient faire encpre fans tracer 
le portrait de fort caracîère. 

Les Magiftrats , indignés avec raifon de l'ex- 
trême licence des Poètes, leur oterent non-feu- 
lement la liberté de nommer ceux qu'ils vou- 
loient jouer , & de fpécifier leurs qualités ; mais 
ils défendirent encore aux adeurs de prendre des 
Tome L F 
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mafques & des habits qui fiffenc reconnoîcre les 
perfonnàges que le poète avoit en vue. La co^ 
médie alors prit le titre de Comédie moderne^ 
N'eft-il pas à préfumer que les Auteurs , gênés 
par les ordres rigoureux des Magiftrars , iSc 
obligés d'abandonner les caractères particuliers > 
fe jetterent dans Tintrigue. ils compoferent alors 
les pièces imitées depuis par les Romains, Se 
qui ne leur [font peut-être parvenues que parce 
qu'elles étoient plus modernes. 
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CHAPITRE XVI L 

Des Caracièrcs généraux^ 



N E ambition exceflive eft permife aux 
Poètes , ils ne reftent que trop fouvent au-det- 
fous de leurs projets. Ils devroienr donc tous 
ambitionner de traiter uii caractère propre à 
toutes les Nations. 

• Le but de la comédie étant de plaire aux 
hommes , & de les rendre meilleurs en leur 
préfentant leurs défauts ; il eft bien plus flatteur 
de rendre ce double fervice y &c i (qs compa- 
triotes & aux étrangers. Un ouvrage .d ailleurs 
qiii peint l'homme de toutes les Nations , eft 
traduit dans, toutes les langues ^ il franchit les 
frontières & le nom de TAureur ayec lui. 

La comédie des Femmes favantes eft bien 
fupérieure fans contredit à celle du Malade 
imaginaire \ cependant , la dernière eft certaine 
de plaire chez un plus grand nombre de Na- 
tions , parce qu'il eft par-tout des hommes à 
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qui Tamour de la vie infpire le défit trop 
violent de la conferver ; & qu'on voit en 
France feulement des Femmes qui fe perfua- 
dent être favantes dès qu'elles ont retenu le 
nom de deux ou trois fciences , & qu'elles 
en ont quelques notions aufli confufes que fu- 
perficielles. 

Nous avons deux efpeces de caraSèrcs gêné- 
taux y fî bien articulés , fi bien prononcés , qu'il 
n'eft qu'une feule manière de les peindre à toys 
les yeux. Les autres demandent à être préfencés 
avec des couleurs différentes , félon les divers 
pays où l'on fait leurs portraits. Je défie , par 
exemple , que > dans quelque pays que ce foir , 
l'on puiife peindre un malade imaginaire & cor- 
riger Ces pareils y fi Ton ne le livre aux perfonnes 
qui, par ignorance, ou par charlaranifme , en- 
tretiennent fa manie & le rendent enfin vidime 
de leur art ; au lieu qu'un fat peint à Paris , ne 
re0èmblera pointdu'toat à un fat de Londres; 
cependant , la fatuité , quoique plus rare chez 
certains peuples , eft connue de toutes les Na- 
. tions policées. 

Je range le Tartufe dans cette dernière claffe , 
quoiqu'on fe foit habitué à croire , à répéter que 
cette pièce eft feulement propre à notre Nation , 
& qu'elle ne forcira jamais du Royaume, Cha- 
que peuple a fon culte. On voit par-tout des 
dévots & des indévots ; des hommes crédules à 
l'excès & des incrédules ; par-tout les derniers , 
cherchant à profiter de la crédulité des autres , 
fe couvrent du manteau de la religion ; la fauife 
dévotion a donc par -tout le même fond de ca- 
radere , & des nuances différentes pourroient 
feules marquer les différens lieux ou on Vou- 
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droit la peindre. Les Tartufes Français poufTenc 
des foupirs dans une églife ; ailleurs c'eft dans 
une moiquée » devant une pagode , un oignon , 
un crocodile , une citrouille , &c* &c. Mais au- 
cun ne quitte le mafque de l'hypocriiie , fous 
lequel il peut convoiter plus fûrement le bien & 
la femme de fon prochain. • 

Le Tartufe a été traduit & repréfenté , même 
a Lisbonne , & la pièce a eu le plus grand 
fuccès* 

M. le Baron de Totr, la vu jouer jufques 
dans le fonds de la Tartarie. 



■i 



CHAPITRE XViil. 

Des Caractères nationaux. 
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I nous n'avons pas le bonheur de rencontrer 
un caractère commun à toutes les nations , pre- 
nons un caraâ:ere propre à une nation feule, 
& donnons , autant que nous le pourrons , la 
préférence à la nôtre. Les Auteurs qui ont pré- 
cédé Molière j Se parmi eux Thomas Corneille j 
ôc Scarron fur-tout ^ avoient la fureur de nous 
préfenter fans ceffe des Efpagnols. Moliete lui- 
même , au commencement de fa carrière , a 
fuivi le torrent , s'eft laiffé entraîner par l'ufage , 
& nous a peint les mœurs les plus anciennes , en 
introduifant fur la fcene FranÇaife des Mar- 
chands d'Éfclaves j des Filles dans l'efclavage ; 
mais il s'eft bien gardé de prendre les caractères 
principaux de fes chefs-d'œuvre , loin de nous. 
11 eut en effet manqué fon but , s'il ne nous eut 
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jamais offert que des portraits dans Icfquels il 
nous eût été impoflible de nous reconnoîrre. 

Plautt & TérencCy dira- 1- on, ont mis la 
fcene de la plupart de leurs pièces dans un 
pays étranger par rapport aux Rorriains , pour 
qui CCS comédies étoient compofées : Tincri- 
gue de leurs pièces fuppofe les loix & les 
moeurs grecques. Plauu & Térence auroient 

SI mieux faire ; mais comme la écrit l'Abbé 
ubos , « ceux qui tranfplantent quelque Art 
» que ce foit d'un pays étranger dans leur pa- 
9> trie y en fuivent d'abord la pratique de ^rop 
^ près , & ils font la méprife d'imiter chez eux 
» les mêmes originaux que cet Art eft en habi-* 
»» tude d'imiter dans les lieux où ils l'ont appris : 
» mais l'expérience apprend bientôt à changes: 
» l'objet de l'imitation; auffi les Poètes Romains 
i> ne furent pas long-temps à connoître que leurs 
» comédies plairoient davantage s'ils en met-^ 
a» toient la fcene dans Rome , & s'ils y jouoient 
>M le peuple même qui devoir en juger. Ces 
j9 Poètes le firent j & la comédie , compofée 
ai dans les . 772^2/r5 romaines , fe divifa même en 
>ï plufieurs efpeces : Horace ^ It fins judicieux 
s» des Poëcçs, fait beaucoup de gré à ceux de 
» fes compatriotes qui , les premiers , introdui- 
» firent dans leurs comédies des perfonnages 
» romains , & qui délivrèrent ainfi la fcene latine 
» d'une efpece de tyrannie que des perfonnages 
9> étrangers y venoient exercer m. 

Les Auteurs Comiques ont un privilège dont 
il ne faut pas abufer ; c'eft celui de tourner en 
ndicule dans la capitale , les habitants des pro- 
vinces. Les Efpagnols jouent fur le théâtre 6^ 
Madrid » la jaloufie des hommes nés dans U 
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pays de l'Eftramadoure : les Anglais fe moquent 
a Londres un peu vivement des Irlandais : nous 
avons fouvenc mis fur notre fcene la bètife des 
Champenois, les exagérations des Gafcons, le 
caradère proceffif des Normands , &c. Remar- 
quons que de pareils portraits ne peuvent figurer 
que dans de petites pièces telles que le Procureur 
arbitre , ou la Coupe enchantée. S'ils entrant d'ans 
une comédie* en cinq aftes> c*eft feulement pour 
remplir une fcène épifodique comme celle de 
Tout'à-bas y dans le Joueur j du Marquis Gafcon , 
dans les Ménechmes. 

On pourra m oppofer la Réconciliation Nor^ 
mande ^ comédie en cinq aAes de Dufrefny. Je 
répondrai que les haines de famille , les faufles 
réconciliations font malheureufement de toutes 
les nations , de toutes les provinces. La Récon^ 
cUiation Normande ne prouve donc point qu'un 
ca/acière propre à une province , puifle fournir 
allez de matière pour une grande pièce, 

Molière , loin de bâtir l'intrigue d'une feule 
de fos^ pièces fur le vite ou le ridicule attribué à 
quelques-unes de nos provinces, n'a feulement 
pas daigné en faire des fcènes détachées. M. de 
Fcurceaugnac eft LimouHn , d'accord ; mais rien 
en lui ne raratlcrife fa province , que l'appétit 
avec lequel il mangeoit Ion pain , lorfque Sbri^ 
r^cini le vie pour la première fois. Ce mcme 
Pourceaugnac eft perfécuté par une Languedo- 
cicnipj c: une Picarde qui fe difent fes femmes, 
&: le ciifpucent le plaifir de le faire pendre ; mais 
leur pa:ois & leurs habits nous indiquent feule-» 
mciiv leurs provinces. Molière n'a voulu en 
pLMidre ni les vices, ni les ridicules. 

Les fuccelFeurs de Molière ont cru s'enrîçhtr 
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en s'emparanc d'un fonds négligé par ce grand 
homme : tous leurs efforts n'ont produit que 
quelques fcènes de Gafconsadèz plailantes, grâces 
a la vivacité 4e leurs reparties; mais elles font 
cpuifées. 

Les Auteurs ont étendu leurs privilèges en 
mêlant à nos qriginaux ceux d'une nation voi- 
fine. L'Abbé Dubos dit encore à ce fujet : « il 
» eft à craindre que le poète n'imite cqs peintres 
» qui peignent une belle femme d'idée , fur le 
» rapport qu'on leur aura fait de fa beauté , ou 
>i après ne l'avoir vue qu'en paflant. Le por- 
» trait, à coup fur, n'eft point re(Iemblant : 
5> tels font ceux des Petits - Maîtres Français 
M qu'on voit fur les théâtres de Londres & 
j> d'Italie. L'air léger , lefte, élégant des origi- 
» naux y eft remplacé par la mauffaderie la 
3» plus outrée *>. 

La féconde faute qu un Auteur court grand 
' rifque de ff ire j eft de fe laiffer entraîner par 
un efprit de prévention , quelquefois par un 
cfprit de haine , & de fe permettre des injures , 
lorfqu il ne devroit point paffer les bornes d'une 
raillerie très-modércé. 

Jufqu'ici les Anglais ne peuvent certainement 
pas nous faire ce reproche. Boijfîj dans fon Fran- 
fais à Londres , a mis les deux nations en op- 
pofition, & donne la préférence à l'étrangère. 
Les Anglais ont ripofté par un AnglaU à Paris , 
oii ils ne nous traitent pas auffi poliment. 

M. Favard a continué i nous venger noble- 
ment des injures qu'on nous dit fur le théâtre 
de Londres. Lés plus honnêtes gens voudroient 
jFeflèmbler aux Anglais qu'il introduit dans fon 
Anglais à Bordeaux* 

F4 
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Imitons Boïffiy imitons M. Favard , Se rUb 
nous lailFons jamais féduire par le mauvais 
exemple que nous donnent les étrangers. Le 
poète , le Poète comique fur->tout , doit-il être 
Tefclave d'un prqugc national ? Les hommes 
de tous les pays ne font-ils pas pour lui des 
hommes î Offrir les vertus des uns pour mo- 
dèle, faire la guerre aux vices , aux ridicules 
àQs autres , fans fonger à la di(lance des lieux y 
& aux circonftances qui défunifTenc leurs habi-« 
tans , voilà le digne emploi d'un auteur cômi- 

3ue. Dans la pièce que /e viens de citer, Sudmen 
onne à Milord une leçon dont les Cçmiquçai 
4e fon pays devroienc profiter i 

Vous {te$ toujours partial } 
N*a4incttez plus ^ts maxime^ cQucraIres| 
Et, comme moi, voyez d*un œil égal. 
Tous les hommes , qui font vos frères, 
J'ai déieftç toujours un préjugé fktal. 
Quoi ! parce qu*on habite un autre coin de terre , 
Jl faut fe déchirer & fe feire la guerre ! 
Tendons tous au bien général. 
Crois-moi, Milord, j^aî parcouru le monde; 
Je ne connois fur la macbsne ron^e 
Kien que deux peuples différens : 
Savoir > les hqmn^es bons ^ les ho^imes méchans, 

CHAPITRE XIX, 
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J)u Çarckctlrt dcs^ Profeffîom^ 



HAqyj^ profejfian a, comme chaque homme ^^ 
fon vice , Ion ridicule j fon caractère enfin , plu^ 
QU tpoins pronpnçé. Did^rçt a laiilé encrçvoir qu^ 
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les Comiques pourroient tirer un parti confî-« 
dérable des profejjions y s'ils les mettoient fur 
la fcène. Il eft fâcheux pour moi de me trouver 
crès-fouvent en contradiâion avec des Ecrivains 
célèbres j mais je crois que notre fcène ne doit 
pas faire un grand fonds fur ces prétendues 
richeffes. 

D'abord les profejjions n'ont plus de ridicules 
faillants, comme autrefois. On ne diftingue plus 
diins la fociécé les différens états que par des 
cheveux plus ou moins longs , un habit plus ou 
moins brillant, un air minaudier, une conte* 
nance fière , &c , & toutes ces nuances ne peu- 
vent fournir qu'au comique d'une fcène , tout 
^u plus. 

Si nous nous avifons de mettre fur le théâtre 
les profejjions recommandables , ou par la ri- 
eheue , ou par la nobleffe , ou par le crédit 3 
croit-on, dô bonne foi, qu'on nous laiflera lo 
droit de dire des vérités frappantes » les feules 
qui doivent être admifes au théâtre ? 

Pourrons^nous peindre l'homme qui fait un 
commerce dç fa faveur , ou qui enrichit une 
Vejlale des Chœurs de VOpéra ^ cn lui aban- 
donnant fon crédit ? 

Pourrons-nous peindre ce Minîftre de Thémîs 
n'accordant à une |eune beauté les fecours qu'il 
lui doit qu'en la forçant de manquer à l'hoa-* 
neur ^ Se cet autre plongeant une famille hon^ 
nète dans la mifere la plus affreufe pour aug^ 
mentec la fortune d'un client qui n'aura pas 
craint de le &ire rougir en marchandant Ion 
fufFrage ? 

Oferons-nous mettre fur la fcène ce Conféilter 
Çarie-note , prenant fur fon compte l'argent qu'il 
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feint de plajcer, le prêtant au plus fort intérêt^ 
fsàhnt en&n banqueroute ? Non fans doute. Tei 
finit {es jours dans les fers de la Juftice > que la 
Mufe comique feroit forcée dé refpeâer. 

Il eft encore un autre inconvénient. S'il eft vrai 
qu on doive mettre la peinture .des caraZèrcs à 
la portée de tout le monde » comment veut-on 
que les travers j les ridicules ^ les vices d'une 
profejjion , connus feulement par ceux qui font 
initiés dans fes myftères , puiffent frapper le 
grand nombre ? La chofe eft impoâîble , & la 
pièce en foufFre. Les Plaideurs de Racine ne 
réuflîrent pas d abord. Pourquoi ? Parce qu'il 
faut avoir plaidé, ou avoir louvent fréquei^té 
le Barreau pour fentir toute la finefle des cri- 
tiques renfermées dans les plaidoyers de Petit- 
Jean Se de V Intimé. 

Je vais plus loin. Suppofons pour un moment 
qn*on nous livre les vices de toutes lesrpfofejjîons .^ 
foppofons que leurs travers j leurs ridicules ne 
foient pas trop bas pour la bonne comédie : fup- 
pofbns qu'ils foient à la portée de tout le monde : 
luppofons que ceux de chzqat profejffion puilTent 
fournir le comique néceflaire pour une comédie : 
ce grand fonds , ce fonds immcnfe , fe bornera à 
une comcdie par profejjion; encore £audra-t il 
ne pas compter toutes celles qui ont déjà été 
livrées aux coups de la Mufe comique. «« Pour- 
» quoi , s'écrie Diderot ? il n'y a qu'à traiter 
»y de nouveau le même fujet : les chofes chan- 
n gent de face tous les cinquante ans ; & l'oit 
» peut les préfencer fous un nouvel afpeâ 9>« 

Toutes les chofes changent de face , j'en con- 
viens : mais le fond varie-t-il également ? Non 
fans doute : & |e demande s'il faut peindre far 
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le théâtre V inteneur ou lesfuperficies. \J intérieur^ 
ipe dira-t-on. Fort bien ! Parcourons quelques- 
unes des comédies anciennes dans îefquelles 
on a joué des profeJp.ons , & voyons fi , à pré- 
sent que les chofes ont tant changé j on pour- 
roit remetcre avec fuccès le même fujet fur 
la fcène. . r 

Je fuppofe qu'un Auteur ait envie de mettre 
fur le théâtre les Procureurs de nos jours. S'ils 
font devenus honnêtes ^ humains , compati(làns; 
s'ils ne s'entendent plus avec des Greffiers & de^ 
Sergens , pour fe procurer de faufTes pièces ; 
s'ils ne donnent pas des diamans a leurs femmes 
aux dépens des parties , & avec le produit du tour 
du bâton , pourquoi les mettre fur la fcène ? S'ils 
ont encore les vices qu'on a jadis reprochés i 
leur profejjiony pourquoi entreprendre de leur 
répéter ce que l'Auteur à! Arlequin grapignant 
leur a fi bien dit ? 

Il eft, me dita-t-on , deux façons de préfenter 
fur le théâtre les vices d'une profejfion. Un Au- 
teur moderne pourroit introduire fur la fcène 
un Procureur honnête qui fît la critique de fes 
Confrères, en tenant une conduite tout-à-faic 
oppofée. Eh bien ! quand même cette façon de 
pfeindre les vices , les travers , feroit auffi co- 
mique , auffi morale que la première^ l'Auteur , 
qui fuivroit cette route , ne fe trouveroit-il pas 
devancé par Poiffbn dans le Proàureur arbitrCm 
Voyons comme Arific y parle de fa robe. 

Lisette. 
Ne vous a-t-elle pas déjà bien infpîré l 

A R I s T E.' 
D^abord elle a vcmlu me tourner à Ton grf : 
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Er dans mes bras, Lifècte, à peine je l'eus mîfe» 
Que de Tardeur du gain mon aoie fut éprlfe ; 
la chicane m'offrit cous fes décours affreux i 
Je me fentis atteint de défirs raineux : 
Mais ma vertu pour lors en moi fît un prodige. 
Vous en aures menti , maudite robe , dis-je : 
Vous ne pourrez jamais me porter dahs le cœur 
Rien de votre poifbn , ni de votrlMioirceur. 
Pour foleîl d'équité' je veux qu'on m« renomme. 
Et ^u'on voie une fois fous vous un honnête honyne. 




très? Faifpns choix d'un état qui, de l'aveu de 
tout le monde , ait éprouvé les plus heureux 
çhangemens. 

Vétat de Financier s'offre à mon imagination 
le premier , parce que j'entends journellement 
dire à tout le monde que nos Financiers font tota-» 
Jement oppofés à ceux du fiècle paflTé. D'après 
cela, fuppofons que nous voulions mettre un 
liomme de finance fur notre théâtre : fi nous ne 
le préfentons que par le bon côté , c'eft-à-dire , 
faifant, comme plufieurs de nos Financiers 3 tout 
le bien poflîble , & foulageant les miférables 
de fes terres, nous ne peindrons que l'honnête 
homme riche; nous, aurons l'air de follicitet 
un emploi , & nous ne ferons pas une comédie. 
Il eft queftion de peindre les ^ic€s de la finance 
modernç, pour corriger ceux d'entre fe? mem- 
bres qui les ont adoptés , ou pour préfcrver les 
autres de la contagion. Avec cette intention 
louable nous tiç donnerons pas à notre héros 
une grande perruque j un air bas j nous ne le 
ft^rons pas çommeucer fa carrière pat h ÇQU- 



ciergerie de la porte de Guibrai ; il n aura pa« 
été laquais comme M, Turcaret. Mais croirons- 
nous de bonne foi que l'ingénieux le Sage ne 
nous ait pas fait des larcins confidérables , lorfque 
fon M. Tujrcaret fe piqiie du fol orgueil d avoir 
pour maîtrefle une femme de condition qui le 
hait , le méprife , le pille > & le trompe j lorf- 
qu'il envoie un billet au porteur , excellent , Se 
de fort mauvais vers à fa Belle ; lorfqu*il veut 
faire jetter f^ maifon trente fois à bas pour la 
conftruire de façon qu'il n'y manque pas un iota , 
& qu'il ne foit pas fifflé de £ts confrères ; lorC- 
qu'il prétend être connoifTeur en mufîqiie , parce 
qu'il eft abonné à V Opéra i lorfqu'il vend des 
emplois; lorfqu'il en donne aux rivaux qui 
l'embarralfent \ lorfqu'il finit enfin par déranger 
fa fortune. 

Diderot dit , dans fes Réflexions fur la Poéfie 
dramatique , page n : « Que quelqu'un fe pro- 
» pofe de mettre fur la fcène la condition de 
ii Juge ; qu'il inyrîgue fon fujet d'une manière 
■> auflî intéreffante qu'il le comporte & que je 
» le conçois; que l'homme y foit forcé par 
» les fondions de fon état , ou de manquer à 
99 la dignité & à la fainteté de fon miniflère , 
99 & de fe déshonorer aux yeux des autres & des 
99 fiens , où de s'immoler lui-même dans fes 
9» paffions , fes goûts , fa fortune , fa naifTance , 
99 fa femme, les enfans; & l'on prononcera 
?> après , fi l'on veut , que ce Drame honnête ér 
99 férieux eft fans chaleur ^ fans couleur & farts 
99 force ». Je ne difcuterai point s'il ne vaut 
pas mieux faire de \ honnête gai que de fkan- 
nête férieux : je prouverai que , de toutes les 
Êtuations dans lefquelles Diderot lui - même 
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auroic pu mettre fon principal perfonnage, les 
plus naturelles ôc les plus brillances foncépuiirée& 

Le devoir de fa charge obligera-t-il le héros 
a prononcer contre fon fang ? f^oye:^^ un canevas 
Italien , intitulé le Docteur Avocat des Pauvres^ 
Le fils de Pantalon , après avoir tué à fon corps 
défendant le fils du Docteur j eft prêt à perdre 
la vie. Pantalon compte fur la probité du Docteur^ 
lui remet fa caafe : le pocieur la plaide Se la 
gagne. ^ • 

Le héros aura*t-il à balancer entre l'équité 8c 
Tampur ? U Avocat yénitien , de Goldoni , plaide 
contre celle qu'il doit époufer , lui fait perdre 
tout fon bien , & lui donne la main. 

Il y a grande différence » me dira-t-on peut- 
ctre entre plaider & juger contre fon intérêt» 
Veut - on aûfolumenc me voir citer un Juge ? . 
Dans la Gouvernante j de La Chauffée ^ un Ëré~ 
fident , trompé par fon Secrétaire , fait perdte 
injuftement un procès confidérable à une famille 
qu'il plonge par-là dans la dernière mifere. An 
bout de quelques années il s'apperçoit de fa 
faute , & des malheurs qui en ont été la fuite ; 
tout fon bien fufEt à peine pour remplacer celui 
qu'il a fait perdre aux viâimès de fa crédulité : 
il a un fils- qui n'eft pas fon complice, & qu'il 
va ruiner en faifant fon devoir} il le confulte^ 
& tous deux s'exécutent. Tout cela prouve qu'en 
remettant les états ^ les profejfîons fur la; fcène , 
on rifque de fe trouver appauvri par fes pré- 
déceffeurs , & de ne pouvoir pas faire mçme 
un hon Drame^ 
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CHAPITRE XX- 

Les Caractères des hommes ont aujji pcii 
changé que ceux des profejjions. 

£\.OUSSEAU ^ de Genève, a dit: les mœurs 
ont changé depuis Molière ; mais le nouveau Peintre 
na point encore paru. Les jeunes gens parceac 
de là pour fe perfuader que tous les caractères 
peuvent fe remettre avec fuccès fur notre théâtre. • 
Leur imagination , prompte à s'échauffer , ne 
voit pas qu'un Auteur , dans un de ces mo- 
mens d'enthoiifiafme qui lui dide une belle 
phrafe , un phrafe fonore , jette fur le papier , 
fans fcrupule & fans réflexion , une pen fée qu'il 
ne rifqueroit point , ou qu'il dctailleroit s'il 
traitoit à fond de Tart dont il ne parle qu'en 
palTant. ' .* 

Nous avons , grâce au Ciel & à Molière , peu 
de femmes 'favarites ; mais hélas' !'il en eft en- 
core. Je fupjpofe qu'un Comique entreprenne 
de les peindre foUs prétexte que les mœurs "'ont 
changé depuis Molière. Quelle différence met- 
tra- t-il entre , fon héroïne & Philaminte , Ar^ 
mande & Belife ? Elle recevra de beaux efprits 
à fa toilette , dans un fallon élégant , & fur- 
tout dans la falle à manger , au lieu de les re- 
ce\(K)ir dans un cabinet rempli d'infbrumens de 
mathématiques. Elle'ne dira pas comme Armandt : 

Nul n^aura de rcfprit, hors nous 9c nos amis^ 

mais elle le penfera : elle aura comme les^ Fcm^ 
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mes favantes , un bureau de bel-e/prit chez elle » 
bù Ton jugera en dernier reflbrt cous les ouvra- 
ges nouveaux : elle aura des vapeufs, fi fon mari 
ne donne pas fa fille à un Triffotin fnoderne* 
Mais Ton retrouvera à tout moment & Philw* 
mince 5c Molière. 

11 eft fingulier qu'un des caraâières le mieut 
traité , le plus . approfondi par Molière j foie 
précifément pelui que nos Auteurs modernes 
font plus tentés de refaire. J'ai connu trois per- 
fonnes qui vouloienc remettre l'Avare fur la 
fcene , & qui eroyoient pouvoir le traitet avec 
avantage , parce qu'ils fe retranchoienc dans 
un coin du caractère. Ce tnoyen li'a pas réufîî 
à. M. Goldoniy dans V Avare biehfaifant. Nous 
reviendrons là-delTus dans le Chapitre des Cà- 
raclères principaux ou Jimples j accejfoires Ou 
compofés. 
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CHAPITRE XXL 

iDâs Caractères propres a être fends par tes 
Pcrfonnes d^un certain rang feuletncnt. 

Manière de les mettre à ta portée de tout le mondt. 

1^ o M B ^ E d'Auteurs , entraînes par la Vanîté 
de faire croire qu'ils vivent dans le grand mon- 
de, prennent leurs fujets & les caractères de leurs 
perfonnages , chez nos demi-dieux , quelque- 
fois même dans l'Olimpe : témoins le Favorise 
Madame de Filledieu 8c V Ambitieux de Dejiou- 
^ thés. Comment cqs Auteurs enorgueillis de la 

qualité 
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j^ualité de leurs perfoniiages , veulent-ils <Ju un 
petit Marchand u une fimple Bourgeoife puiffenc 
js'intérefTer à une intrigue de Cour j 6c que 
n'ayant pas la moindre connoilïànce du caradtère 
d'un Courtifan « ils décident s'il eft bien ou mal 
peint ? C'eft > comme je crois l'avoir fait fentir 
en parlant du Caracière des pro/ej/iôns & des 
Caraclères nationaux. ^ ç'eft vouloir être inintel- 
ligible pour la moitié des Speûateurs j c'eft de- 
mander à un Villageois, qui n'a jamais vu le 
Roi 5 fi fes portraits font relfemblans ; faites-lui 
voir celui de fon Bailli ou de fon Curé , fi vous 
voulez favoir fon avis. 

On raconte qu'un Savetiet , chantoit & répé- 
toit' continuellement ce refrain. Un jour le Roi 
dit à la Reine j un jour la Reine dit au Roi. Sa 
femme impatientée lui demanda avec humeur : 
Eh bien , enfin , que dit ce Roi à cette Reine ^ 
& cette Reine à ce Roi ? Alors le favetier indigné 
impofa filence à fa femme , en lui difant grave- 
ment , . Impertinente ^ c'eji bien à vous à vous 
mêler des affaires de la Coi^r ! Un bourgeois 
fenfé qui vient à la comédie pour fe délafTet 
en y riant du ridicule de fes femblables , & à 
qui l'on donne une pieee à^\ roule fur les in- 
trigues des Grands j ne feroit-il pas tenté de ré- 
péter à l'Auteur ce que le favetier difoit à fa 
femme. 

Je me garde bien de penfer qu'il faille avilir 
notre fcène par la peinture des^mœurs de la vile 
canaille , & nous amufer ou croire nous amufer 
pendant cinq ades avec les friponneries de deux 
coquins , comme dans les grands Voleurs des - 
Italiens. Tout le monde n'eft pas à portée de 
juger fi de tels originaux fonl bien peints , Se 
Tome /. G 
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Ton fe lafTe de la mauvaife compagnie fur le» 
théâtre , comme dans le monde ; mais il y a 
entre la crapule de la canaille , & les nobles tra- 
vers des grands, des ridicules roturiers dignes 
de l'œil du Philofophe , & qui méritent d'occu- 
per le premier rang dans une pièce. 11 eft fur- 
tout des vices , des travers , des ridicules qui 
font à la portée de tous les hommes. Quand 
on a le bonheur de rencontrer un de ces carac- 
tères ; il faut placer le perfonnage qu'on prend 
pour fon héros , dans un rang^t^ui le mette â la 
portée de tous les fpeâateurs : il faut enfin pren- 
dre pour modèle Molière dans fon Bourgeois 
Gentilhomme. 

La folie qu'ont tous les hommes de vouloir 
paroître plus qu'ils ne font , a frappé Molière : il 
a fenti tout l'avantage qu'il pouvoir tirer d'un 
ridicule général , puilque les Princes prennent le 
titre de Rois ^ que les grands Seigneurs veulent 
être des Princes , qu'un fimple Gentilhomme fe 
fait appeller Monfeigneur par fon Laquais & par 
le Barbier de fon village: ainfi des au'tres. La 
Fontaine a dit : 

. Tout Prince a dès Ambaf&deurs , 
Tout Marquis veut avoir des Pages* 

Molière s'eft gardé de prendre pour fon héros 
un Prince ou un homme élevé à la Cour : ce n'eft 
point que le ridicule qu'il vouloir peindre ne fe 
trouve auffi çomplettement chez eux que chez 
leurs inférieurs ; mais il n'auroit pas été aufiï 
frappant , grâce à l*adrejfe qu'ont les Grands y 
dit Voltaire , de couvrir toutes leurs Jottifes du 
même air & du même langage. 

Molière guidé par fon goût , & par cette juf- 



'A 



V. .^^ 



DES PlâcfiS DE CARACTinf. ff 

refle d efprit qn'on admire dans tous fcs ou- 
vrages j a fenti toutes les reflburces qu'ils fe 
ménagcoit en donnant la préférence à un Bour- 
geois , en placeant fon principal perfonnage dans 
un rang intermédiaire. Premièrement le comi- 
que qui naît de l'extrême flifproportion qu'il y 
a entre les manières ou le langage naturel d'un 
homme , Se les airs , les difcours qu'il veut af- 
feder , auroit difparti chez un homme au-defTus 
de la Bourgeoifie , parce qu'après un certain état,, 
luniformité d'éducation ne permet plus que des 
nuances légères , entre les propos & les manières 
des hommes : d'un autre côté, ce même con- 
trafte auroit été dégoûtant dans un homme au- 
dedbus de M. Jourdain. 

Secondement , il s'eft ménagé le comique que 
produifent la morgue , la baffçffe, & la difpute 
des différents maîtres , qui viennent inftruire 
M. Jourdain. Leur morgue n'en auroit pas im- 
pofé chez un grand j leur bafleflè n'y auroit eu 
rien d'extraordinaire , ou auroit même pafle 
pour une manière honnête de faire fa cour ; & 
fur-tout ils n'euflent point ofé s'y battre. Chez 
un homme de la lie du peuple , un Maître en 
fait d'armes , un Chanteur , un Danfeur y un 
Philofophe , auroient été tout-à-fait déplacés. 

Il s'eft ménagé encore le comique réfultant 
de la baflefle d'un Courtifan intérefle , qui ne 
rougit pas de palier dans l'efprit de Jourdain 
pour fon Entreméteur , pourvu que le Bourgeois 
lui prête de l'argent & regale fa maîtrefle. Qu'on 
place Dorante chez un hommç de fa condition , 
fon efcroquerie ne reffbrtira pas aufli bien j chez 
un homme de néant , le Courtifan ne pourra pas 
lui promettre les bontés d'une belle Marquife. 
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Enfin Molière a trouvé dans 1 ecac de ion 
héros , toutes les richefles' comiques amenées 
par le bon fens de Madame Jourdain j l'ingé- 
iluité do Nicole ^ le bon efprit de Lucile j la 
noble francîiife de Çléonte ^ la fubtilité de Co- 
vielle ; ils fe trouvent très-bien en oppofîtîon 
avec le caractère principal, & font reflortir le 
ridicule de M. Jourdain y qui rejaillit enfuite de 
lui fur tous les états de la vie. 

Il eft des çaraàèresCi vrais, & qui tiennent 
fi bien au coeur humain , qu'ils appartiennent i 
toutes les conditions; il eft des caracières dont le 
choix eft fi heureux , qu'ils frappent également les 
hommes dans quelque rang qu'on place le héros 
de la pièce. La jaloufie eft au rang des paflîons 
qui offrent cet avantage. Molière l'a fenti quand 
il a mis fur. la fcene le Prince jaloux j le Cocu 
imaginaire j\ George Dandin ; on y voit trois 
jaloux d'un rang tout -à -fait oppoféj l'un 
eft Prince , l'autre Bourgeois , & 1 e troifieme 
Payfan : tous les trois rrapperoicnt également 
les hommes de tous les états , fi les pièces étoienc 
également bien faites. 



CHAPITRE XXIL 

Des Caraâères de tous les fiècles ^ & 

de ceux du moment. 

JlLntre les caractères dont nous avons parlé, 
il faut diflinguer ceux qui font de tous Icsftecles]^ 
Se ceux qui oie font que du moment. Il y aura tou- 
jours des avares j des mifantfiropes ^ des jaloux ^ 
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(ies fâcheux ; mais les précicufcs ont difparu , 
pour ne plus fe remontrer à moins que ce ne foie 
fous un nouveau mafque» 

Les caractères de tous les temps font préféra- 
bles aux autres pout deux raifons : la première, 
parce que fi l'Auteur réuffit à les peindre comme 
il' faut, fa gloire eft plus durable; il n'eft pas 
douteux que le fpeétateur ne prenne plus de plai- 
fir a voir jouer fiir le théâtre des travers ^ des 
ridicules ou des vices qui le frappent tous les 
jours dans la fbciété , que s'il ne les connoiflbit 
que par tradition : de telles pièces , bien faites , 
ont toujours les charmes de la nouveauté* 

Secondement , un caractère de ce genre eft 
plus facile à traiter , qu'un caractère du mo- 
ment , parce qu'étant prefque toujours un vice 
du cœur , il eft plus frappant ; on a un plus grand 
nombre d'originaux entre lejfquels on peut choi- 
fîr : indépendamment de cela les Auteurs qui 
nous ont précédés chez l'étranger ou dafts notre 
patrie, n'ont pas manqué de voir un caractère 
qui a toujours exifté , & de le traiter foit en 
grand , foit en détail. Nous pouvons recueillir 
leurs différentes idées & nous en enrichir. 

Les caractères du moment font donc plus 
difficiles à traiter que les autres , & plus in- 
grats : ils font plus difficiles , parce qu'un Au- 
teur n'a pas en les traitant tous les avantages 
dont nous venons dé parler , parce qu'il a^ be- 
foin pour rendre le portrait frappant de prendre 
le ridicule fur le fait , & de faifir fes traits au 
moment où ils font à peine formés. 

Ils font plus ingrats , parce que fi vous réuf- __ 
fiflez à peindre fi bien la laideur de votre modèle, 
qu'elle faffe difparoître les originaux , votre 
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ouvrage reffèmble aux portraits qui n'ont plûi 
de valeur dès que la perionne qu'ils repréfentenc 
n'exifte plus , à moins que le Peintre a'ait réuni 
au mérite de la refTemblânce ^ celui du.deffin, 
du coloris ^ Se des autres parties de fon art , & 
qu'il ne captive par-là le fufFrage des connoif- 
leurs. . 

Je ne veux pas décourager les jeunes Au- 
teurs qui entreprendroient de faire la guerre 
aux ridicules j. aux travers j même aux vices 
naifTants : au contraire , je leur ai fait voir les 
difficultés qu'il y a dans le fuccès, non pour 
ralentir leur zèle , mais pour les engager à re- 
doubler d'efforts : je leur dirai même , pour les 
encourager , que fi ces fortes de pièces procurent 
une gloire fouvent moins durable , elle eft ordi- 
nairement plus éclatante. 11 a fallu un temps 
aflez conficlérable pour conftater le mérite de 
l* Ecole des Femmes^ du Mifaruhrope : ces chefs- 
d œuvre n'ont pas réuffi dans' leur nouveauté. 
Les Preaeufes paroiflent j un vieillard s'écrie du 
milieu du parterre : Courage j Molière ^ voilà la 
bonne Comédie ; les Comédiens doublent le prix 
des places , Se la pièce eft jouée quatre mois d« 
fuite. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des Caracières principaux oufimplcs ^ des 
CaraRÏKS accejfoircs ^ des Caracières 
compofés. 

^ o I T que nous prenions un caraclère propre à 
plufieurs nations ou à une feule , un caraclère ' 
de cou$ l^s fiecles ou du moment , il y a encore 
un choix à faire : tous ne font pas également 
fertiles pour la fcène. Les caraSères principaux ^ 
méritent la préférence fur les caracières accef^ 
foires. J'appellerai caraSères principaux ou fim- 
ples ^ fi on Taime mieux , ceux qui n'emprun- 
tent jien d'un autre ; & caracières accejjoires 
ceux qui émanent d'un caraclère principal. 

Les Auteurs doivent toujours , par préfé- 
rence , faire choix, des caracières principaux j 
parce qu'ils font plus frappants Se bien plus pro- 
pres a fournir l'adion néceflaire à une Comédie, 
que les caracières accejjoires j ceux-ci ne font 
qu'un diminutif de ceux dont ils émanent : la 
chofe eft bien facile à prouver. Deux caracières 
s'offrent à mon efprit , le jaloux & le foupcon- 
neux : le premier eft un caraclère principal ; le 
fécond un caraclère accejfoire. Si l'Auteur fe dé- 
termine ^ peindre le foupçonneux j il n'aura que 
des foupçonsà mettre en adion : s'il choifit le 
jaloux j il pourra mettre fur la fcène non-feu- 
lement tous les tranfporcs dont la jaloufie eft ca« 
pable i mais il pourra y placer encore toutes le« 
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craintes , toutes les fauffes alarmes qui naiffent 
dans la tète d'un foupfonneux j parce qu'un 
jaloux eft toupuïs foupfonneux ^ ôc qixMnJoup- 
conncux peut n'être pas jaloux. 

D'après ce que je viens de dire fur la pré- 
férence qu'on doit accorder aux caraSèrcs prin- 
cipaux ^hienà^s perfonnes fe -perfuaderont peut- 
être qu en réunifiant fur un feul perfonnage deux 
cara&ères principaux j le caractère campofé qui 
en doit réfulter leur fournira plus de richeflçs 
comiques , & doublera leur fonds. Il n'eft point 
de plus grande erreur. Un homme n'a jamais 
deux caractères fortement prononcés : fi vous les 
]ui donnez ) vous vous écartez de la nature : fi les 
deux caractères ne font pas à- peu -^ près de là 
même force , ils ne peuvent pas fe contrarier , 
& le fpeâ-ateur demande pourquoi vous* 
avez inféré dans votre pièce le fécond caractère. 
Les partifans des caractères compofés ne peu- 
vent citer qu'une feule spièce de ce gerare , 
jouée avec fuccès , c eft le Sage étourdi de Boif^ 
fy : ce titre nous annonce un perfonnage qui 
^ deux caractères tout-a-fait contraftans » il fa^c 
voir l'effet qui en réfulte. 

LE SAGE ÉTOURDI, 

Comédie en ver^ ^ en trois aStes, 

Léandre a vingt an§ ; il eft fur le polin 
d'époufer Luçinde ; il frémip en fpngeant qu'il 
va s'unir à une pçrfoqne du même âge que 
lui : il devient épris à'EUante^ jeune veuve ^ 
tante de f^ prétendue j il lui parle ainfi : * 

Mais je fuis afTez vieux pour être raifbi^nable ; 
I^ptre âge eft aflbrti miet^x ^ue vous ne penfe«« 
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Madame , làvez-vous que j'ai vlngc ans pafles l 
Il £uâic de mon choix pour prouver ma fagefle ; 
Mes feux font raîfonnés. Je veux une Maîcreflè 
Qui m^aîdè à me conduire > & non à mVgarer» 
Donc l'utile amitié , faite pour m'édairer « 
Doucement vers le bien* me tourne avec adreflè i 
Et voilà ce qu'en vous rencontre ma tendreflè* 
De pareljs fencimens font-ils d'un ëcourdi^ 
Et quand je me dis fage^.hem ! vous'ai-je menti ? 
Kendez-moi donc juftice, de convenez vous-même 
Que ma flamme efl cenfèe autant qu'elle eil extrême ; 
Que la prudence feule a décidé mon choix • 
Et que votre raifbn doit lui donner fa voix. 



Enfin Léandre parvient à marier fon ami avec 
Lucinde , il obtient la main de fon aimable veu^ 
ve, & fon père s écrie ; 

Jamais je n*aurois cru que mon Sis fût fi fige» 

Je demande prcfentement fi Léandre a les 
deux çaracières que le titre de la pièce nous 
promet. Non fans doute : il eft fage , mais il 
n eft étourdi ni dans fes aétions > ni dans fes 

Propos : il peur en avoir Tair , voilà tout , & 
air ne fut jamais un caractère. Ne nous laif- 
fons point fédoire par le titre & le fuccès de 
louvrage , mettons-nous bien dans la tète fur- 
tout que Çi Léandre eût été auili fouvent étourdi 
que fage dans le courant de la pièce , elle eue 
été déteftable : j'en ai déjai dit la raifqn; il n'eft 
pas narurel qu'un homme ait en même temps 
deux çaracières fortement prononcés, fur-touc 
quand ils contraftent. 
Après avoir parlé des earaclères qu'on ^comt 
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tourderie & la fagefle ne peuvent marcher en* 
femble. Dans le Bourru bienfaifant de M. Gol- 
dont , les deux caradères font en oppofition fans 
contrafter , parce qu'un homme bienfaifant peut 
être bourru , comme il peut être affable , préve- 
nant, &c. 

On prétend dans le monde qu'on ne peut 
rendre les traits d'un caraétère bien faillancs 
fans les faire contrafter avec ceux d'un autre ; 
M. Goldoni nous a prouvé le contraire , & Molière 
avant lui. Voyons-nous dans V Avare un feul per- 
fpnnage qui contrafte avec Harpagon , Harpa^ 
gon n'eft-il pas cependant une image frappante 
de l'avarice? qiie dis-je! Harpagon n'eft-il pas l'a- 
varice même perfonifiée. Le caradère de Cléante^ 
.difent les gens fuperficiels ^ contrafte avec celui 
de fon pqre , puilque l'i^n emprunte de l'argent 
à gros intérêts & que l'autre prête à ufure. 

L'objeâion paroît d'abord triomphante j mais 
Harpagon prête à ufure par rafinement d'ava- 
rice \ & loin que Cléante emprunte par efprit de 
prodigalité, il ne fait des dettes que pour four- 
nir au néceffaire que fon père lui refufe. Son 
caradkère ne contrafte donc pas avec celui d'/?^r- 
pagon ; auflî fert-il bien mieux à nous infpi- 
rer de l'horreur pour lavarice. 

Dijierot tfrouve que dans le Mifanthropè le 
caractère xle Philinte contrafte avec celui êCAl- 
cejle : je fùppofé dit-il , w que le Mifantkrçpe 
j> n'eut point été affiché , & qu'on l'eût joué 
y fans annonce. Les fpedateurs n'auroient-ilspas 
9) été dans le cas de demander , du moins a 
» la première fcène où rien ne diftingue eà- 
>> corç le principal perfonnage , lequel de? deux 
v> on jouoit , du Philanthrope ou du Mifan-^. 
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i» thfope ? Et comment cvite-t-on cet inconvé- 
m nient! on .facrifîe un des deux caracières : 
» on met dans la bouche du premier tout ce 
w qui ^ft pour lui , & 1 on fait du fécond un 
» fot , bu un mal-adroit m 

Je fuis d'un fentiment bien oppofé a celui 
de Diderot , j'ofe penfer que fi le public ne croie 
pas dans la première fcène voir autant le Phi-- 
lantrophe que le Mifanthrope ^ ce n'eft ni au titre 
ni à l'annonce que l'Auteur en a l'obligation : 
c'efli encore moins à la précaution de mettre 
dans la bouche à^Alcefte des raifons triomphan- 
tes , &c de faire de Philinte un Xot ; mais à Ta- 
drefTe de mettre en oppofition les deux rôles 
fans les (qlxïq contrajler : Alcefte eft Tennemi dé- 
claré du genre humain , & Philinte , loin d ctre 
lami déclaré des hommes , les plaint fans les 
aimer , foufFre leurs défauts uniquement par la 
néceflîté de vivre avec eux, & par rimpofli- 
bilité de les rendre meilleurs & il l'avoue. 

Oui , je VOIS ^es défauts dont votre ^ame murmure • 
Comme vices unis à Thumaine nature; 
£t mon efprit enfin n*eft pas plus offenfé 
De voir un homme fourbe, injuile, intéreffé» 
Que de voir des vautours affamés de carnage , 
Des finges malfaîfans de des loups pleins de rage. 

Quand on ne voit les hommes , qu'on ne les 
aime , que comme des vautours affamés de car- 
nage , des finges malfaifants j & des loups pleins 
de rage , on ne contrajie certainement point avec 
un Mifanthrope ;]AlceJie & PÀi/i/afe déteftent 
ptefque également les humains ^ ils ne font dif- 
férents que par la manière donc ils haiïTenc, La 
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haine du dernier efl: beaucoup plus bruyante 9 
voilà tout. 

« Térence , die encore Diderot , contrajle peu : 
m Plautc contrajle beaucoup moins, Molière plus 
9> fouvenc ». 

J ai de la peine i trouver un contrajle par- 
fait dans une ieule des pièces à caraâère de Mo^ 
liere. Dans V Etourdi où eft l'homme prudent ? 
Dans les Femmes Javantes , où font les femmes 
vraiment inftruites de ce qu'elles doivent fa- 
voir fans aller au-delà des fciences prefcrices à 
leur fexe ? Dans les Précieufes , je ne vois pas 
leur contrajle. A coté du Cocu imaginaire qui 
fait tant de bruit pour rien , voyons-nous un 
mari qui ne croie pas aux infidélités de fa femme ^ 
ou qui dife philofophiquement comme Trijfo-^ 
tin : à tout événement le f âge ejl préparé? Dans U 
Malade imaginaire , un homme réellement ma- 
lade dédaigne-t-il le fecours de la médecine ? 

Le véritable contrajle eft celui des caractères 

avec les fituations , & celui des intérêts avec 

les intérêts. Si vous rendez Alcejlt amoureux ^ 

[ue ce foit dune coquette j Harpagon^ d'une 

ille pauvre. t 

Toutes les pièces de Molière fourmillent de pa- 
reils contrajles. Dans V'Etourdi , Lélie fans argent 
eft d'abord divifc d'intérêt avec Trufaldin qui ne 
veut l^i céder l'efclave dont il eft amoureux , qu'à 
beaux deniers comptans , & enfuite avec un ri- 
val aflez riche pour faire cet achats mais, qu'eft- 
çe en comparaifon de Tartufe furpris par Dtfr 
V mis lorfqu'il fait la déclaration de fon amour 
à Elmire , de Damis accufé d'impofturè par Tar* 
tufe qu'il croyoic confondre? de ce même Tartufe 
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cmbralTant Orgon au -lieu à'Elmire ? d'Orgon 
chaflTé de fa maifon par le fcélérat qu'il veut 
en bannir ? Les voilà les contrajies qu'un Au- 
teur doit rechercher. Récapiculonf. Pourquoi 
les maîtres de Tart oiit-ils admis plus volontiers 
les oppofitions que les contrajics entre les pre- 
miers perfonnages ? parce que dans Us pièces 
de caractère comme dans les pièces mixtes ou 
dans les pièces d'intrigue deux perfonnages biea 
contraftants font exadement de la même force 
entre les mains djun habile homme 'y qu'étant 
de la même force , ils exigent un double titre ; 
ou rendent le fujet équivoque ; que ce qui peut 
leur arriver de plus heureux , fi lun d'eux n'eft 
pas éclipfé tout de fuite , c'eft de briller alterna- 
tivement l'un aux dépens de l'autre, de fe nuire 
par conféquent , Se de partager à eux deux , par ^ 
égale portion , Tintérèt que le public auroit réuni 
fur un feul. 

Lorfque je trouve dans une comédie deux 
caradlères également renforcés & parfaitement 
contraftants , je crois voir deux maîtres d'armes 
lepée à la main : les coups qu'ils fe portent 
mutuellement font tous dangereux ; quelquefois 
ils fe tuent tous deux, ou bien celui qui triom- 
phe n'a ce trifte avantage qu'après avoir été con- 
fidérablement affoibli par fon adverfaire. Mais 
dans une pièce où les principaux perfonnages ne 
font qu'en oppqfition , je crois confidérer avec 
la plus grande fatisfaékion, un maître d'efcrime 
qui fait a(Iàut avec. le plus lefte, le plus dé- 
lié , le plus adroit de fes élèves. Ce ne font plus 
deux furieux qui cherchent à terminer bien vite 
leur combat par des coups mortels , ce font au 
contraire deux athlètes qui > placés dans la po« 
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iîcîon la plus favorable pour faire admirer la iott-* 
plefle , la grâce & la vivacité de leurs mouve- 
mens divers, fe fourniflTent tour-à-tour les moyens 
de les développer aux yeux du fpedateur char- 
mé. L'un eft fans contredit tien inférieur à l'au- 
tre ; cela doit être ainlî , le public s'y attend , 
8c le peu *^ de réHftance qu'il oppofe à fa défaite 
vaut la vidoire que laxitre remporte ^ elle lui 
fait autant d'honneur. 
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CHAPITRE XXV. 

De VArt de renforcer , d^ approfondir g 
d^épuîfer un Caraciire principale 

Manière de placer les Caractères accejfoires^ 
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A matière de ce Chapître^métite d'être apprx)- 
fondie , mais comme nous pouvons , faîis doXi- 
te , nous épargner des divifions 5 des fubdivi- 
fions , des diftindions à mefiire que nous avan- 
çons dans notre cours dramatique , à mefure que 
nous fommes plus initiés dans les myftères de 
lart , mettons-nous > tout-de-fuite ^ bien à notre 
àife en avançant une grande vérité j en foute-' 
jiant hardiment qu'un fourbe , qu'un intrigant 
a fon caractère comme un avare j un diffipateur* 
Or, comme j'ai prouvé que Vintrigue , que la 
fourberie doivent fournir , doivent faire mou- 
voir tous les reflbrts des comédies qu elles ani- 
ment j de même que Vavarice ou la prodigalité ^ * 
il s'enfuivra naturellement que tout ce que 
nous dirons ^ts caractères pourra s'appliquer 

aux 
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aulc comédies d'intrigue ; même aux comédies 
mixtes puifqu elles tiennent des deux gentes» 

Il eft une manière bien précieufe de doubler , 
de ttipler la force d un cafacière principal^ l'Au- 
teur, pour y réuflîr , doit d'abord avoir fait 
une étude particulière de l'homme. Il doit en- 
fuite bien réfléchir fur le vice , le travers ou 
te ridicule qu il veut peindre y en connoîtte tou- 
tes les nuances, & 'donner pour épifode au ca- 
ractère principal les caraclires accejfoires qui en 
dérivent. 

Pourquoi Plaute y dans fa comédie de l'Au* 
Maria , ne nous donnc-t-il que Tidée du ca- 
radère de ï Avare ? Et pourquoi Molière y eii 
traitant le même fujet , ra*t il , pout ainfi di- 
re , épuifé ? Parce qu'il eonnoiflbit le cœur hu- 
main beaucoup mieux que Plaute ; parce qu'il 
a donné à l'avarice deux compagnes, Yamout 
& Vufure. De-là toutes ces fcènes dans lesquelles 
Harpagon ^ en contradi6lion*avec lui- même ^ 
lutte entre fa tendrelTe pour celle qu'il aime , * 
èc Son argent qu'il adore : de-là cette fcène 
plus bdle encore, où Harpagon prête, au plus 
gros intérêt y à fon fils. 

Cette réâexion une fois faite, bien des gens 
penferont qu'il eft très-aifé de la mettre en pra^ 
^tique \ la chofe doit pourtant avoir fes difli- 
cciltés puifcjue des Auteurs d'un vrai mérite & 
qui ont uoi des car acier es accejfoires à des ca-^ 
raSères principaux , ont rareftient eu l'adrelTe de 
leur afTortîr ceux qui leur étoient propres. N'ai- je 
pas fait remarquer qneÙeJiouches dans fon Phi-- 
lofophe marié ou fon Mari honteux de l'être avoît 
uni à la philofôphie , principe de toute fagef^ 
fe , le préjugé le plus ridicule ! 

Tome îm H 
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Pour approfondir un caractère , pour peindre 
dans tous fes rapports un vice j un ridicule , 
un travers, il faut, dit-on^ fuivre un homme 
ciui en foit entiché, l'étudier jufques dans, fes 
moindres geftes , & faire d'après cela fon por- 
trait j pour Texpofer fur la icène. Je fuis per- 
fuadé qu'en fuivant cette méthode , la peinture 
paroîtra bien foible aux yeux du fpetfbateur. Tel 
perfonnage qu'on trouve très-fingulier dans le 
monde devient très-ordinaire dans l'optique du 
théâtre^ parce que tout doit y être confidéra* 
blement chargé pout frapper fuf&famment mille 
J)erfonnes ^t qui toutes ont différentes façons de 
voir. 

Il eft reçu qu'une perfonne, quelque ridicule , 
quelque vicieufe qu'elle foit , ne peut réunir 
fur elle feule tous les traits du ridicule ou du 
vice qui la caradérife. Si vous vous contentez 
de copier fervilement un feul avare ^ un feul 
/ot^ un feul prodigue y Sec. vous ferez fon por- 
trait : toutes fes connoillànces le reconnoîtronc 
peut-être; mais vous ne ferez pas le portrait 
ae Vavarice j de la fottife , de la prodigalité; & 
ceft pourtant ce^ qu'il faut fur la fcène. 11 eft 
donc néceflàire , loin de fé borner à un feul 
original , d'étudier tous ceux qui fe préfentent , 
de faiHr leurs traits les mieux matq^és , de les 
réunir enfuite , ôc d'en faire un enfemble bien 
caraétérifé. 

Zeuxis y voulant peindre une Hélène , ne fe 
contenta pas de prendre une feule femme pour 
modèle 9 il mit, pour ainfî dire , toutes le beau- 
tés à'Agrigente a contribution , il copia ce que 
chacune d'elles avoir de plus parfait , & il en 
' compofa fon chef-d'œuvre. Imitons Zeuxis , s'il 
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eft pôûible; ou plutoc imitons un plus grand 
peincte encore, Molière. 

L'Auteur du Tartufe veut nou$ donner un 
tableau de iâ dévotion l^ren & itial entendue* 
On fçait que tout individu eo pehfe différem- 
ment non-fëulement felbn fon âge j fon fexe , 
fon pays , fon éducation ; mais encore félon la 
trempe plus ou moins forte de fon efptiv. Mo* 
liere fait un chef-d'œuvre dans lequel chaqua 
perfonnage eft un dévot à fa manière. 

Orgon (impie, crédule, croit de bonne-foi 
tout ce qu on lui dit , & fe laiflè aifément pré^ 
venir. M* Pèrnelle a la dévotion cAtctée & opî* 
niâtre trop fouvent ordinaire aux femmes de 
fon âge. Ctéante homme fenfé , raifonnable , croit 
que te ciel lit dans nos cœurs y il agit j il parle 
en conféquence* Tartufe renferme cTans fon ame 
tous les vices de Thypocrifie &c de l'irréligion. 
11 n'eft pas jufqu'sL M* Elmire qui n'ait fa dé-^ 
votioti , celle de toute femme eftimable : elle 
n arme point la vertu de griffes & de dents. 
Molière lai(Iè-t-il rien à defîrer, 8c ne nous fait-il 
pas voir fon modèle dans tous les fens ? 

Préfentement que nous connoifibns , je pen- 
fe , les divers genres de 4a comédie , que nous 
{avons jttfqu'à un certain point ce qui diftin-^ 
gae les bons genres des mauvais , que nous 
femmes |)oar ainii dire, familiarifés avec les dif^ 
férentes manières de les traiter , ^noas pouvons 
nous occuper avec fruit dçs parties 4^*un drame. 
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CHAPITRE XXVL 

Du Choix du Titre. 

J-i£ titue contribue toujours beaucoup au fuc« 
ces d un ouvrage , d'un ouvrage • dramatique 
fur-tout : un Auteur comique doit connoître à 
fond la jufte (ignification, l'étendue du rirre qu'il 
donne à fa pièce, pour ne pas^maginer une (îtua- 
tion y une fcène , un incident , qui ri^ répon- 
dent. . - ' 

Les Auteurs ont quelquefois fini leur ou- 
vrage, fouvent même lu la pièce aux comédiens.» 
& fait quelques répétitions , avant de favoir 
comment ils l'intituleront. De-là ces titres szr 
gués qui n'annoncent rien*^ ou qui promettent 
ce que la pièce ne tient pas ; de-U ces longs 
titres qui np finiflent point, & qui font voir 
aux connoilfeurs la neceffité où l'Auteur s'eft 
trouvé d'annonce;: une double intrigue ou un 
double caraâère ; de-lâ encore'ces titres faftueux 
qui charment tout le m<9tide , échauffent tou- 
tes les tètes avant la repréfentation & qui de- 
viennent ridicules quand la pièce efl connue. 

J'examinerai dans ce Chapitre les divers gen- 
res de titres employés jufqu'ici. 

Titres p)ris d'une feule Scène, 

Je n'hcfite !point à. prononcer fur les titres de 
celte éfpèce î ifs font tous mauvais \ tel efl celui 
du Fejlin de Pierre j de Molière j du Fejlin de 
Pierre des Italiens > du Combidado di Piedra de€ 
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Efpagnols. N'eft-il pas étonnant que trois Au- 
teurs , de trois nations di£Férente$ , aient puifé 
le titré de la pièce dans la fcène la plus mau- 
vaife , la plus ridiaile y celle où la ftatue eil à 
table avec Dom Juan. Encore faut-il bien re^ 
marquer que les Italiens , 6c Molière après eux » 
ont mal traduit le titre Efpagnol. El Comhi^ 
dddo di piedrà fignifie le Convié de Pierre , parce 
que la ftatue qui eft invitée & qui fe met à 
table, eft en effet de pierre. Le Commandeur 
tué , qui s'appelle Dom Pedre , a donné lieu à 
l'équivoque. 

Titres qui annoncent une double Intrigua. ' 

Le retour imprévu j ou VObJlacle fans objla^ 
de y de Dejlouches. Si l'obftaclc naît du retour , 
le double titre eft inutile ; fi le retour n'enfante 
pas l'obftacle , c'eft un défaut dans le drame , 
il eft très-imprudent de l'annoncer fur l'affiche. 

Titres qui annoncent un CaraSère & une intrigue^ 

UEtourdi ou les contre-tems , de Molière : fi le 
caradtère principal & l'intrigué font liés enfem- 
ble, à quoi bon le double titre ? Si au contraire 
Tintrigue eft étrangère au caradère , ou le ca- 
raâère à l'intrigue , c'eft une faute fur laquelle 
on ne doit pas prévenir le fpeftateur. 

Titres qui annoncent en même temps l'Intrigue 

& le dénouement» 

On ne peut pas dite que ces titres foient 
précifément mauvais; mais ils font mal-adroits ^ 
& je vais le prouver par Iç Mariage fait & rompu, 
4e Dufrcfny. 

Hj 
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f^alère adore une jeune veuve , k jeune veuve 
1 aime ; un contrat de mariage qu*elle a été obli- 
gée de figner avec uii homme qii elle aWiorre , 
met le couple amoureux au défeipoir. ILeft ques- 
tion de bnfer des noeuds mal aflôrtis , pour en 
former de plus heureux. Le fpeftateur délire de 
voir cafler le fatal contrat \ mais il defîre foi- 
blement , puifqu'il n'eft poim alarmé par Pin- 
certitude du fuccès. Le double titre lui annonce 
que le mariage fera rompu. L'Auteur a ôté par-là 
tout rint^rèt de fa pièce , & a privé le fpeâra- 
teur d'une agréable furprife. 

Titras qui annoncent un Per/bnnage & i^€ Intrigue. 

Tel eft ]e titre du chçf-d œuvre comique. 
Tartufe ou l'impofteur. Je ne puis que répéter 
prefque mot à mot ce que j ai dé|a dit. Puif- 
que rim.pofteur eft Tartufe , il eft inutile d'alon- 
ger le titre pour le nommer ;.le %eâai:eur ap* 
prendra afTez fon non:> dans le courant de la 
pièce. 11 èft eft d*e mcme du titre dte Dom Gar^ 
cit dç Navarre , ou. & Prince Jaloux : on pourra 
.dire que le nom du perfonnage fert ici à ca- 
radlerifer l'efpèce de jaloude à laquelle on doit 
3 attendre , parce que Dom Çxircie de NaVarre 
doit être jaloux tout autrement qne George Dai" 
din ou Sgan^relle. Alors je répondrai qu'il fufli- 
foit d'intituler la pièce , le Prince Jaloux , à 
1. exemple des Efpagnols 8c des Italiens» pajrce 
que c'eft le rang & non le grand nom du per^ 
ionnage qui doit donner le ton à la jalouue. 

Titres qui annoncent, un double Caractère^ 

Le Diffipateurj ou l'Honnete^Pripponne ; VAm- 
bitieux^ ou l* Iridif crête ^ de Defiouçhes. Si Vvnn 
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Àt$ cara£):ères eft fubordonné à laatre , le titre 
ne doit annoncer que le caradère dotninaiîc : (i 
au contraire les deux caractères font de la même 
force, s'ils partagent également Tii^térêt , la eu- 
riodté , s'ils concourent également /à l'intrigue , 
au dénouement, c'eft un défaut^ elTentiel dans 
la piècp. . ^ 

Titres qui anndficent une chofe utile à l*aclior?m 

( La Mai/on à deux portes , ) des Efpagnols ; 
( les Perdrix) des Italiens ; tAJinaire^ de Plaute. 
Nous avons vu dans cette dernière pièce qu'une . 
mère de famille fait vendre des ânes , que fon 
fils lui vole l'argent qu'elle en a retiré. Se qu'il 
emploie cette fomme à l'achat d une courtifane. 
Il n'eft queftion qu'une feule fois de ces ânes 
dans le courant de la comédie; l'on m'avouera 
qu'il ne devoit pas en être queftion dans le 
titre. ' • 

Dans la pièce Italiei^ne le Doéteur envoie des 

Iïerdrix à Ion voifin Pantalon ; Arlequin , qui 
es porte, rend compte à Scapin du mefïagè 
dont il eft chargé ; Scapin efcamote le panier 
où font les perdrix couvertes d'une ferviette , 
& met un autre panier à la place, dans lequel 
il y a une paire de fabots. Arlequin ne s'ap- 

( perçoit pas de l'échange j il préfente à Pantalon 
e préfent de fon maître j & n'oublie pas de. 
denvauder pour boire. Pantalon lui donne gé- 
néreufement. 11 veut voir fi les perdrix font gcaf- 
fes , apperçoit les fabots , donne le Dodeur au 
diable & bat Afiequi». Celui-ci fe doute bien 
que Scapin afait lecoup; ille guette ^ le trouve 
comme il alloit porter les perdrix à Argentine 
dont il eft amoureux , les reprend en cachette , 

H 4 
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mec les fabots à la place. Scapin les préfehte 
fore galamment à fa maîcreflè qui les lui jette 
à la tète. On voit par le précis feul de cette 
pièce que les Sabots pourroient difguter aux 
perdrix les honneurs du titre. 

Quand un titre annonce une chofe utile à l'ac' 
tion il faut non-feulement que cette chofe ferve 
de fondement à l'aâiion ^ mais que dans le cou- 
rant de louvrage tout roule fur la chofe annon^ 
cée , que fans elle rien ne puiile être projette » 
rien ne puiffe être fait j quelle ferye enfin au 
dénouemeni. 

. Titres qui établijfent le lieu de la jcène* 

» 

Le Caffe ^ de Roujfeau; le Port de mer, delà 
Motte ; le Bal > l'Impromptu de Ferfailles , de 
Molière* Dans la pièce intitulée le Bal^ tous le? 
incidents étant amenés, par des déguifements 
autorifés feulement dans ces fortes d'aflfemblées j 
TAuceur a trèç-biçn fait de choifir ce titre. Dans 
l'Impromptu de Verfailles ^ il n'eft queftion que 
d'une répétition , elle pouvoit fe faire par-tout 
ailleurs qur'à Verfailles : po urquoi y fixer U 
fcène ? 

Titres qui annoncent un Ptffonndgt. 

Pourcedugnac j^ de Molière ; le Baron d'Albi" 
krac , de Thomas Corneille. Le titre de Pourceau^ 
gnaceO: excellent ^ parce que le perfonnage qu'il 
annonce eft prefque toujours en fcène , qu'il 
met tout en mouvement, que tout n'agit que 
par lui. Dans ie Baron d'Albikrac j le perfon- 
nage annoncé né fe montrant jamais , la ptcoo 
«0; mal inticuléet 
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Titres qui promettent des Moralités, 

U Ecole des Maris , V Ecole des Amis , /'Jf- 
cole des Mères , l* Ecole des Cocus. Les trois pre- 
miers titres font bons , en ce 'que les trois piè- 
ces inftruifent de leur devoir les maris, les amis^ 
les mères. Le dernier ne Teft pas , puifque dans 
la pièce le héros finit par céder fa k;mme : n'efl;* 
ce pas une belle leçon ? 

Titres qui annoncent la Patrie du principal 

Perfonnage. 

La Parijienney de D^ncourt ; Arlequin Sau'- 
vagcy de Detifle ; la Jeune Indienne y de M. de 
Chamfort.Dgins la première pièce, Théroïne eft re- 
marquable par le nombre d'amans qu'elle amufe. 
Faut'il qu'une femme foit née à Paris pour être 
coquette ? Non fans doute : le titre eft donc 
mauvais. Dans les deux dernières pièces , Ar^ 
lequin Se l'Indienne , tout en étalant la Simplicité 
de leurs mœurs , font. la critique des nôtres^ 
L'un veut manger des écus & jetter un procès 
dans la riviçre : IVutre , fi jamais fon époux 
devient infidèle , fe propofe de lui montrer fon 
contrat de mariage. Tant de naïveté né peut 
fe rencontrer que dans le pays où les héros ont 
pris naiffance ; les titras qui l'annoncent font 
bons. . - ,• .. 

Titrés qui fixent la faïfon pendant laquelle 

r action fe pajje. ^ ' 

» . , 

Les Vendanges, L'intrigue roule fui^ quelques 
perfoniies que les vendanges réunirent : le titre 
eftjufte. 
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Titres qui marquent en même temps la faifon 
pendant laquelle l* action fe pajje , & Vétat ou 
te caraSère des Perfonnages. 

Dans VEté des Coquettes , de Dancmrt , quel- 
ques femmes font au défefpoir que l été leur 
ait enlevé les plumets : en attendant le retour 
de 1 armée , elles s'amufent avec des Abbés , 
des Financiers^ des Maîtres à chanter: par coii- 
féquetit la p^èce eft très-biea intitulée. 

Titres qui annoncent un Cara3ère» 

Ce font les pièces à cara(5tère , fur«-tout , qu'il 
cft néceflaire d'intituler d^ime manière fimple , 

5* récife , . & qui prépare , qui fixe bien relprit 
u fpedateur fur ce qu'on veut lui faire voir. 
Je ne citerai qu'un exemple ; VAnglomane , de 
Saufin. La pièce étoit d abord intitulée VOr- 
phelltie léguée : ce premier titre apnonçoit qu'on 
ieroic continuellement occupé du fort d'une 
orpheline aflez intéreffànre. pour avoir donné 
le titre a la pièce ; & rori voyoit , Ton revoyoit 
fans^ cefle un hommr qui , non content d'ad- 
mirer ce que les Anglais ont d'eftimable, ché^ 
rifloitjufqu'a leurs défauts. Le public n'écouta 
pas fans murmurer , des fcèn^es , un dialogue 
où il"* ne trouvoit rien de ce qu'il att^ndoit. 
Deux jours après , la pièce eft intitulée VAn^ 
gl^mme z p(^. raifoiuie,"on- cft furptis.q^ie cer- 
taines ïituations aient déplu \ on écarte le pre- 
mier titre pour né fe reflouvemf que du fécond : 
4a poècp y malgré' les premièrs^ coUp^ s . pfefque 
ttoiiJQurs. mortels., fe relève > elle a pkiûeurs 
repréfentations. 
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Titres qui difiingutnt les nuanus que t Auteur 
veut peindre dans un caractère > dans un état ^ 
un ridicule y une pajfton j &c. 

I 

Le Curieux impertinent ^ VA^art amoureux , 
le Bourgeois gentilhomme y les Fréciepifis ridi" 
cales y les Polits amousreufes. 11 f^roic mîniKÎeux 
ci*examinec les cicres de cette efface ; ils ren- 
trent dans tous ceux dont j*ai parlé. Règle gé- 
nérale y les titres font bons quand ils tiennent 
ce qu*ils promettent , & qu'ils expofent auflî 
fimplement , auffi clairement , au(& brièvement 
qu'il eft pofllble , ce qu'on trouvera dans la 
pièce , fans cependant inftiruire trop bien le 
fpeârateur fur les incidens , fans lui enlever y 
par cette mal-adrelTe , le ^laiik de la Hirprife y 
& celui que procure un intérêt gradué. 



CHAPITRE XXVH. 

De VEtat ^ de la Fortune^ de PAgtp, 
du Nom des Perjbnnages. 

XjE Sujet & le Tîrr^ doivent d/tertniiier Y état y, 
Infortuné j Vâge , le nom des perfpmiag^ pe* 
là réfultenr le comique , Iç mor;s^l y l'intérêc 
même y Çc pluiieurs autres qualités d'un Drame., 

De rÉtat. 

Nous verrons dans un aucie Chapitre que 
les Poètes comiques ^^^ivent peindre leulemenc 
les vices du cœur » bu ceux de l'efpric » parct 

a 



> 



ki4 BB l'ÂRT DE lA Comédie/ 

*que 'ce fonc les feuls donc les hommes (bienr 
lepréh'enfibles ^ Se donc ils puifTene fe corriger ; 
par conféquenc Regnardj coujqurs plaifanc, pres- 
que jamais moral , ne devoir pas jouer la diftrac- 
,cion y ou du moins devoic-il donner à Léandre 
un état qui , en rehdanc fes méprifes plus dan« 
:geseufes , f îc fi^ncir à quel poinc la diftraâion 
.eft; eonrraire à cercaines profeilîons , & combien 
il ed imprudent de remeccre fes incérècs encre 
ks mains des perfonnes qui onc ce défauc. 

Léandre me fait fourire en perdant une de 
its bocces , en jeccanc fa moncre au lieu de 
fbn cabac , en cren^panc fa plume dans le pour 
drier, en propofanc un régiment à fa maicrefle; 
mais il ne n^'inftruic ni ne me corrige. Cecce 
pièce n'eft bonne qua prouver aux Dames qu'eu 
époufant un diftraic , elles rifquenc d'ècre ou^ 
bliées même le premier jour de leurs noces* 

De la Fortune* 

KidXA de prouver que la fortune des per« 
fonnages peur concribuer à rendre la pièce plus 
^m^motns'.moradey jia demanderai ce qu'on èt>' 
tend par .morale comique. Ceft « me dira-c-on, 
la cririque' d'un tîravers ou d!un vice , a^vec la 
peincure des ridicules ou des malheurs qu'ils 
entraîhenc , félon leur nature. Ne parlons ici 
^que du vice. 

" Je demanderai encore fi la peinture d'un 
vice n^eft pas plus ou moins morale , félon que 
les malheurs qu'il encraîne font plus ou moins 
effrayans : on eft forcé d'en convenir. Par con- 
-féquenc le Joueur de Regnardj qui n'eft pas 
ihaître du bien de fon père » qui n'a pas de 
vforcune par lui-mime > qui n'a pu parvenir â 
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devoir, que quatre ou cinq mille livres \ qui , ; 
enfin y comme le die Regnard lui-même , n'eft ^ 
%\xiun petit brelandicr , peut alarmer feulement 
les écoliers qui voudroienc rifqu<;r leur quar* 
lier , &c n*eft moral que pour eux. 

Je vais plus loin : couc le monde fait que la 
pièce du Joueur n eft pas incérefTance y ëc je 
foutiens que c'eft parce que le ^éros n eft pas 
riche , parce que toujours mefquin dans fes 
pertes Se dans fes gains > fa bonne ou fa mau* 
vaife. fortune peut afFeâer feulement fon valet » 
fa fellière & fon tailleur. 

Tranfportons -p nous dans une falle de jeu ; 
pluAeurs tables y* font drefTées : nous n'avons 
pas befoin de regarder de bien près pour dé- 
cider quelle eft celle où l'on rilque une plus 
grofle fomme j l'intérêt , l'attention des Spec- 
tateurs , nous en inftruifent aflez. Ici tran- 
quilles , diftraits , plaifantant fur les coups , ou 
ItÈ^ remarquant à peine , ils prouvent combien 
la ^pa^tie eft peu intcrelTante. Ce font de vieilles 
femmes de condition & des gens de lettres qui 
jouent. Plus loin , le fpedateur , les yeux fixes , 
la bouche ouverte, re (pire à peine j l'efpoir, la 
crainte , fe peignent tour i tour fur fon vifage 
Se dans fes geftes. Je le crois bien •: un gros 
Abbé fait la partie, d'une Financière : la For- 
tune va diftribuer à fon gré des monts d^or; 
une carte va décider fi les pauvres du Prieuré 
de M. l'Abbé nâourront de faim cet hiver , & 
fi un jeune Chevalier, qui confeille la Dame , 
fera une campagne brillante. On ne s'intérefTis 
vivement qu'aux perfonnes qui courent des 
grands dangers ; « comme Beverley <« ^ vont 
«'écrier les Partiras du Drame. ^T, Poin^ d* 
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tout! Mclpomene fçule â le droit de faire trembler 
pour les jours de fes héros. 

De l'Age. 

Uage des principaux perfonnages contribue 
autant que leur état , leur fortune y à rendre la 
pièce plus ou moins morale, plus ou moins 
intéreiian te ^ plus ou moins comique. Voyons 
la Pupille , de Fagan. 

Une jeune perîonne fort du couvent. Son 
tuteur , âgé de quarante-cinq ans , ^ pour elle 
tous les égards , tous les foins » toutes les poli- 
cèdes que fa jeunefTe- 6c fon fexe méritent. ' Il 
veut la marier au fils d un ae fes amis , jeune 
homme qui a tout le brillant du grand monde , 
c'efl: - à - dire , beaucoup de fatuité & de pré- 
fomption. Le cœur de l'héroïne réjSft'e à cet attrait 
fi féduéteur pour tant de femmes ; elle compare 
la prudence, Thonnèteté de fon tuteur, avec 
1 ctourderie , l'impertinence de l'amant qu'on lui 
deftine ; elle donne la préférente au premier ^ 
& n'ofe lui avouer fon tendre penchant. La 
foubrette découvre que fa jeune maitrefïè aime 
un homme mûr. Le père du Marquis , qui a 
foixante-quinze ans, fe pêrfuadeetre^et homme 
mûr , fe rappelle qu'autrefois il a été fort aimé 
des femmes , & croit avoir débufqué fon fils ; 
il le raille , il fait à fa prétendue conquête la 
déclaration la plus burlefque , cpi^nd la pu- 
pille fe déclare , & annonce enfin à fon tuceuç 
un bonheur fur lequel il n'aufoic jamais ofé 
compter. 

"Qu'on donne dix ans de plus ou de moins 
à chacun de ces perfonnages , k pièce ne vaudra 
plus rien.*Si la pnpîUe > au Itei^de 11 avoir que 
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dix-huit ans, en a vingt-huit > elle doit être 
très-raifonnable y il n'eft plus fi beau à elle de 
facrifier un jeune &t à un homme fenfé : fi 
elle n'en a que dous&e ou treize ^ fon choix auia 
lair d'un enfantillage. Suppofez au tuteur cin- 
quante-cinq ans, fa pupille eft une folle d% 
1 epoufer : ne lui en iuppofez que trente-cinq , 
il ne faut pas être un exemple de prudence 
pour lui donner la pomme. Enfin , fi lé vieil- 
lard a dix ans de moins , fes prétentions feront 
moins ridicules y moins plaifantes : fi le Marquis 
a dix ans de plus , Ùl nituité , loin d'exciter à 
rire , fera pitié. 

Du Rang. 

Regnard a certainement voulu oonner à 
M"* Grôgnac une naiflance un peu diftinguée. 
Ecoutons-la : 

Vqus êtes dans Terreur. Rodillard de Choupille^ 
Noble au bec de coibin» grand gruyer de Berri^ 
Et qui fut votre |)ere • ét^nt bien mon mari » 
M'enleva malgré moi : fans cela , de ma vie » 
De me donner un maître il ne m'eut pris envie. 

Eft -il décent» eft -il raifonnable qne cette 
femme ^ ciès-'fièce des tities de fon ipoax» fè 
laifiè traiter par tout ce qui l'entoure comme 
la dernière oes grifettes. lùfctte ^ femme-de- 
chambra de ia fille > débute par lui dire des 
impertinences. 

ACTE I. Scà^B U. 

L I s a T V. B« 
Hé bien » Lifètte ! Eft<e £dt l me voilà. 

Madame 6 & o Cf n a c. 
Que fiucma fiUet. 



« 
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L I S E T T E« 

Quoi ! ce n^efl que pour cela l 

Vous! avet bonne voix. Quel bruit* A vous enccadre # 
J*ai ail qu^à la maifon le feu venoic de prendre» 

Madame G r o o m a c. 

Vous plairoic-il vous taire « (k, finir vos dlfcours?* 

Lisette, 

Oh I vous grondes iàns ceilè. • • • <cc. icc* 

Je confens ^ fî Ton veut , que les foubrettes 
Ibienc aucorifées à dire des fottifes à leurs mai- 
crefTes : elles peuvent avoir été dans des confr* 
dences qui ne permettent pas i la maîtrefle 
de fe plaincfre^qùefeue grande Dame quelle 
foit. Mf^s aucune ne ibufrrira qu'un jeune fat , 
qu elle n'ajaitiaii vu, TembraÛe dé but^nl)lanc, 
& lui fafle danfer la courante. 

ACJ E IIL S ci NE IV. 

Le Chevalier. ^^ 

Pour calmer ce courroux f 
Tairne nûeux vous baifef , maman , 

Madame G r o G m À C. 

Retirez'Vous« ^ 
Je ne fuis point, MonfîeBf , femme que Ton plaUknte* 

Le Chevalier laprend far la main ^ chanté 

O* là fait danfar far force* 

Je veux que nous danfions enfemble une courante» 

Tout cela pèclie contre la : décence » contre 
la vraifemblance. 

Des ifoitu* 

Quelques Auteurs ont pris beaucoup de peine 
pour choitir \t%noms de leurs perfonnages. Onç-ils 

^ cru 
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Ctu ajouter par-là au comique ou au moral de 
leur ouvrage ? Voyons donc quel effet peuvent 
produire des noms bien ou mal choifis. 

Un nom qui dénote la prof^on d'un perfon-^ 

nage peut, à la vérité ^ être pl^ifant , & faire ritô 

dans les farces. Molière, qui la feiîti, a nommé > 

dans fon Malade 'imaginaire ^ un Médecin , 

M. Diafoitus , un auttç , M. Purgon ; & un 

Apothicaire , M. Fleuran ; mais il s'eft bien 

gardé 5 dans fes grandes pièces ^ d'employer dé 

pareils reCTorts pour exciter le rite. Je ne puis 

trop exhorter les Auteurs, non-feulement a né 

pas niettre leur efprit à la torture pour ihventeiL 

de fenihlables noms; mais je leur confeille encore 

de ne pas mettre à proËC les caprices du fort 

qui donne bien fouvent aux hommes des noms 

analogues à leur profelîîon ou à leur talent. Un 

Jouaillier de Paris fe nomme réellement Colier. 

Un mufîcien des Italiens , à qui Ton ne peut 

tèfufer uii très -grand volume de voix , a tou-^ 

jours été connu fous le nom de Tout-voix. Ce-* 

pendant un Auteur qui , dans un Ouvrage a 

prétention , feroit ufage de ces différens m^ms , 

& qui les placeroit auflî bien que le hafard , 

aaroit beau prouver,- par la lifte des Orfèvres, 

& TAlmanach du Théâtre , qu'il ne s'eft pas 

écarté de la vérité , on lui répondroit , avec 

Boileau : 

Jamais au fpedtateur n'offrez rîen d'incroyable : 
Le vrai peut quelquefois n écic pas vraifemblable. 

Quant aux noms qui critiquent une profejjion j^ 
il en eft de deux èfpèces : les uns font cette 
critique platement j les autres, d*une façon iro- 
nique & fine. Par exemple, lorfqu'on appelle 
Tome /. 1 
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fur le théâtre un Procureur , M. Chicaneau 9 
M. Fripponeau , M. Brigandeau , n'eft - ce pas 
trop grollîèrement accufer les Procureurs d ctre ^ 
des chicaneurs , des frippons , des. brigands ? Jô 
ne trouve pas le moindre efprit à imaginer de 
pareils noms. 

Ne nous laiiTons pas féduire par mille exemples ; 
fuivons plutôt celui de Regnard , qui , dans /c 
Légataire , fait adroitement la fatyre des No- 
taires , en nommant ironiquement un des Hens 
M. Scrupule, 11 n'écoit pas néceflaire , pour faire 
relTortir la malice , que Cri/pin ajoutât : P^oi/à 
pour un Notaire un nom hieti ridicule. Molière 
n'a pas jugé à propos de prendre cette pré- 
caution dans fon Malade imaginaire , quand i) 
appelle un Notaire Af. Bonnefoy. Le trait n'eft 
pas moins fin, moins vif & moins fenti. 

Les noms qui défîgnent trop clairement le vrai 
nom d* une per tonne ne font plus permis. Molière 
pouffe là-deiïus la licence au dernier point. II 
joue , dans les Femmes f avant es , l'âhbé Cotin ; ôc 
de crainte qu'on ne l'ignore, il fait appeller l'Ac- 
teur qui le repréfente , Tricottin. Ses amis lui 
difent que ce nom a trop de rapport avec celui 
du malheureux Abbé \ il feint de céder à leurs 
avis . & la vidtime eft nommée TriJJotin. 

Si les gens fienfés , dit l'Auteur de VEcoJfaife^ 
blâment dans Molière cette liberté , ils condamr 
neront , à plus forte raifon , celle qu'il prit de 
nommer Bourfault en plein théâtre , devant 
toute la Cour. » 11 eft honteux que les hommes 
» de génie &c de talent s'expofent , par cette 
j> petite guerre , à être la rifée des fots ». 

Les noms qui indiquent le pays des perfonnages 
ne font encore bon^ que dans les petites pièces , 
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OU daiis les farces. Alors les Auteurs font leà 
maîtres d'étudier la terminaifon ordinaire des 
noms de chaque province , & d'en par^r le nom 
de leurs Ââeurs \ mais un tel foin ne fert pas 
à grand*<;hofe. PoiQon appelle un d^ fes Gaf- 
cons, dans le Procureur Arbitre y M. d'Efquivas: 
le fameux Limoufin de Molitrc porte le nom de 
Pourceaugnac ; l'un Se Tautre n'auroient pas été 
moins plaifans , quand Ton ûuroit -appelle l^ 
Gafcon M. de Pourceaugnac j & lé Limoufin 
M. d*Ej^uivas* 

Les noms qui peignent lecara^èrè duperfonnage 
font bonsj quand ils ne font point groffière- 
ment & platement compofés* Parce que Molière^ 
dans fon George Dandïriy annonce la fottifè 
de deux perfonnages » par le nom de Monjîeur 
& Madame de 5'or<^/ivi//tf,f)neft parti ^e là pëôt 
mettre fur la fcène àts'Coquumlles ^ des Manan- 
villes , des '.Frocinvilles y des Madame Grognac. 

Quelle différence de Ja mauffaderie , de laie 
gauche ,& forcé de ces p^msj avec ies^gx^(;es,& 
les finefles de celui qpq Pitoi^ a donné à Toii 
Métromane , M. de l Empiréi. Comme il J)eipf 
bien Tenthouïîafme d'un Po&e qui croit tou- 
jours planef au haut des ai^rs ! 

Quelques Auteurs , fentant la difficulté qu'il 
y 2l d'imaginer des noms fignîficatifs , s'il m'eft 
permis de m'exprimer ainfî , les ont empruntés 
en totalité ou en partie des Grecs ôc des Latins. 
Defiouches femble avoir affefté de donner à tous 
fes perfonnages des noms conformes à leurs 
caraàères : je crois cejpendant qu'il en prenoil^ 
beaucoup au ' hafard ^ & l'exemple fuivant le 
confirme- 

fiéromc lignifie un yicillard incommode Se 

1 1 
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grondeur: Lijimon fignifie un homme changeant , 
jacile , foible. Entendons parler préfentçment le 
GéroHU Se le LiJimon du Philqfopht marié. 

Acte III. ScâNE XIII. 

» ■ • 

G A & O N T E. 

Ui\ pere« d*ordinaIrç« 
A fon (à& p. tout au moins , fournie le néceiTaire, 
Ici c*efl au rebours^ Le fib,. depuis dix ans*. . 

•L I s ~I M O M. 

Je fuis plus glorieux de vivre à fes dépens 
Que s'il vivoic aux miens. Oui^ n^a vive cendreïïe 
Se complaît à le voir Tappui de ma vieîUefle : 
Sendmens inconnus à votre mauvais cœur. 

G t R o M T E. 

Mais qui tous a rendu fi pauvre î 

L I s I M o 19. 

Mon honneur.. 

J G i R o K T B. 

Jargon qu*on n'entend point, quoiqu'il frappe l'oreille, 

LlSlMOM. 

Mais celui de profit vous frappe de vous réveille. 

G i R o N T E. 
Avant 1er point du jour, 

^. LiSIMON. 

Moi , dans ma pauvreté « 
JTai Ibngé qui fétois , & me fuis refpcâé. 
Des malheurs imprévus ont caufé ma ruine , 
S^ns me faire oublier une noble origine : 
Mais vous» vous avez fait, devenu financier, 
'D'un pauvre gentilhomme , un riche roturier. 

Si Géronte eft incommode & grondeur , comme 
fon nom le promec ^ Lijimon n a rien moins que 
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la foiblelTe annoncée par le fîen : devons-nous 
pour cela en vouloir à l'Auteur? Il feroic mal fans 
doute que j dans une pièce à caractère , le nom 
du principal perfonnage démentît fes adionsj 
mais on peut , jç crois , nommer comme on 
veut les perfonnages fubalter^es \ ils n'ont pas 
ordinairement un-caraâ:ère bien prononcé. D'ail- 
leurs les Savans feuls apperçoivent la faïue , au 
lieu que les oreilles les plus ignares font bleiTées 
par les noms de Baron du Vieux-Bois ^ de jWa- 
dame la Comteffe des Guerees '^ j'aime autant 
entendre Arlequinf Se Scapin fe nommer mu- 
tuellement le Baron de Cardon d'Efpagne^ le 
Marquis de Beurre-fondû , le Cçmte de Dindon 
rôti y &c. 

Il eft des nofns qui fervent à intriguer une 
pièce : j'en ai parlé lorfqu'il a été queftion des 
Genres. 



CHAPITRE XXVIIL 

Du Choix du Lieu de la Scène. 

XL faut due toutes les parties d'une Comédie 
foient encnaînées Tune à l'autre j chacune doit' 
tenir à celle, qui la précède & à celle qui la 
fuit. Quand un Auteur s'efl; déterminé pour un 
fujet ; quand il a fait choix des perfonnages , il 
a befoin de. placer la y<:#/2C dans un lieu où ces 
mêmes perfonnages puiflTént agir fans bleflTer leur 
état , leur rang , leur fortune. Un Bourgeois fera 
dans les rues d une Capitale ce qu'un homme 
diftinguc ne s'y permettrqit pas. Notre Théâtre 

I3 
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fourmille de fcènes invraifemblables , parce que 
l'Auteur n'a pas fait cette réflexion. . 

Tous les perfonnagçs dç V Ecole des Maris ^ 
font des Bourgeois. Sganarelle^ ^rifie^ IfabclUy 
Vatere peuvent avoir de légets démêlés dans les' 
rues de Paris , fans bïeCfer leur rang & la vrai- 
femblance \ mais il eft très-peu naturel qu'^m- 
fhitrion , un Général d^armée , qui craint de 
voir fiétrir fes lauriers par Vulcain , ait avec fa 
femme dans une rue l'explication la plus vive , 
la plifô férieufe, la ptus délicate. L'Auteur na 
^iucunie râifon pour les kifTer i la porte : Mercure 
ne k garde plus daAs ce moment ^ il a fuivi 
Jupiter. 

\.t^ Auteurs ont bien plus de tort en établiflanç 
dâfis Une rue , des ichi^ qui ne conviennent 
AUX perfôrinagôs d aiïcun état &. d aucun rang. 
Telle eft la fcène des Plaideurs de Racine j dans 

, laquelle on juge un chien. Dandin eft fou ; il 
peut braver fe qu'en-dtra-t-on , mais eft-il rai- 

. fôrinable que J^éaadre , fon fils , confeace à ren-^ 
dre pubKqoe la folie' de fon pete , qu'il Texpofe 
au mépris de la plus vile populace ^ &: qu'il fe 
couvre lui-même de tidicine ? Nofï , fànj doute ; 
& Léandre mériteroit les petites maifons , pré- 
férablemeAt à Dandiné 

Ceux qui ne fixent pas la fcine dans un Heu 
propre aux perfonnâ^es q<ii doivéniç y pairdître , 
& aux ckofes qui doivent s'y pa:ffer , font d'au^ 
tant plus blâmables, que le plus petit change- 
«lent fuffit qtietquefoisr poôr iftet^fte TAuteut & 
iès perfonnages f^tti leUf aife. Suppofom que 
AtôHer$ y au lieU de placer la fcène ik Thèhes 
devant 1$ Palais d^Amphitriçn j» lUùt mife dan^ 
U périjlyle dt^ mp/He- Palm 4 XPW éf oiç réparé j 
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U décence & la vraifemblance croient confer- 
vçes , fans rien diminuer du comique , puifque 
le plaifanr ne confîfte pas à refufer à Amphitrion 
Se à Sq/ie une première porte , qui , chez les 
Grands , n'cft jamais exaàement gardée ^ mais 
a voir interdire à Tun l'appartement de fa fem- 
me , tandis qu'il la fait en bonne compagnie,; 
Se à Tautre la cuifine ou 1 office , dans un temps 
6Ù il projette de manger cQmme quatre^ Je crois 
même qu en tranfportant Taftion dans le périf- • 
tyle , le fpeftateur ne feroit plus furpris de voir 
Amphitrion arriver à pied de larmée: on fup- 
poferoit qu'il eft defcendu de fon char', dans la 
première cour de fôn Palais. 

Jeunes Auteurs avez-vous befoln d'aflembler 
plu(îeurs perfonnes de différentes familles dan^ 
une même maifon , fans vous donner la peine 
de chercher des raifons valables pour les intro- 
duire ? Regnard vous apprend à les loger dans 
un hôtel garni , ou dans une maifon commune , 
ainfl que dans le Joueur 8c dans le DifiraXt. 

Voulez vous faire paffèr devant la porte ^wti^ 
maifon des fcènes qui ne féroient pas vraifem- 
blables dans les rues d'une ville ? tranfportez 
laftion à la campagne. On trouveroit ridicule 
à Paris qu'un père ordonnât d'apporter des chai- 
fes devant fa porte pour confulcer au frais un 
Docteur fiir la maladie de fa fille , Se pour faire 
prendre l'air à la malade j cela fe fait journelle- 
ment à la campagne : & on le voit , avec plaifir , 
dans le Médecin malgré lui ^ de Molitfç. 

Eft -il néceffaifë pour remplir votre fujet , 

Î|ue plufieurs perfonnes paroifient Sç difpar^if- 
ent avec irapidité ? Etabjiffez lafcène dans quel- 
que lieu ou elles puiffènt le niire avec bien^ 
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féancç , & où le hafard les conduife fans ef&>rr« 
Une promenade eft un endroit convenable : c'eft 
là que Molière réunit très - naturellement ies 
Fâcheux ; par -tout ailleurs , ils paroîtroient 
amenés par force* 

Ave? -vous intérêt à raflembler blufîeurs^ per-» 
fonnes de différents états ? Dufrtfny j dans foa 
Mariage f au & rompu ^ vous apprend à les réunir 
dans une hôtellerie. Voulez -vous que le Turc ^ 
le Juifj le Maure , Se les habitants des quatre 
parties 'du monde contribuent à votre aâ:ion ? 
Faites -la^pafler dans \\,nport de mer j^ à l'exem- 
ple de laMotcÇf 

Les Auteurs ont encore une reffource qu'ils 
jiégligent depuis quelque -temps; celle de pla- 
cer la fcène dans les pijovincçs. Quoiqu'il y aiç- 
peut-être plus de morgue dans les villes du troi- 
fieme ordre , que dans la Capitale ; quoique U 
femme d*ui> Avocat y appellç /w^f/^/wc/i/^//^ , U 
femmç d'un Procureur , tous les états y fonç 
cependant rapprochés par la néceflîié. La Finan- 
cière , la Marquife , la Fçmme de ï^obe ^ tout 
en fe dédaignant ^^ aiment mieux fe faluer , fe 
parler , fe vifiter, médire enfemble, que de vivre 
ifolées. Les Magiftrats y vont à pied , & s'entre- 
*pennent dai^s les rues avçc leurs cliçnts. On n'cfl: 
pas furpris 'd'y voir enfemble les pejrfonnes de 
çout rang , de tout âge , de tout fexe. De cette 
liberté , réfultent foiivent des fçènes j des intri- 
jgues çrès- comiques , &:- qu'il fçroit bien dom- 
îi^age <le.ne pas tranfporter fur le Théâtre. Je np 
puis rédiler ^u défir de donner pour exçmple 
yne aventure arrivée fpus piçs yçvf^f dans un^ 
villç du Languedoc, 
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i> touc » comme on le verni , écoucoit aflèz 
i> favorablement les vcpux de plufieurs foupU 
» rants ; Damon , Clitandre ôc Sauival lai- 
>> moienc. Le dernier , plus riche , avoir l!ap- 
» probation du père $c de la mère , & foupoic 
^ tous les foirs chez eux» Les autres , cruelk- 
9} ment rejettes, feroient peut-être morrs de 
I) défefpoir , fi la demoifelle » n'eût trouvé le 
)> moyen de leur parler , de les rafTurer. Voici 
}i Texpédient que la coquetterie lui avoic diâé» 

» Le père & la mère de mon héroïne , fui* 
>) vant Tufage de la province , foupoient de fore 
9) bonne heure en été , & defcendpient enfuite 
)) devant leur porte pour y prendre le frais. Dès 
9) que les vieillards & le futur étoient afÏÏs , que 
»* la converfation étoit engagée j Sophie , pre- 
M noit le bras de fa femme de chambre 9 & > 
»> fous prétexte de fe prpmener un peu 3 alloic 
)> joindre Damon qui etoit en fencinelle à vingt 
«) pas 9 au bout de la rue. 

» Là , Sophie faifoit à la hâte les protefta^ 
9> tions les plus tendres à Damon ^ lui promet- 
91 roit de n'aimer que lui , Texhortoit à juger de 
I) la violence de fon amour par la démarche 
>9 hardie qu elle faifoit ; le quittoit , de crainte , 
n difoit-elle y que fes parents ne -s'alarmafTenjC 
9> de fa trop longue ablcnce ; revenoit effeélï- 
)> vement vers fpn père & fa mère , & difoic 
99 en pa(Ian( un mot flatteur au pauvre Sainval , 
19 qui avoit la complaisance ae parler raifoj;t 
99 avec les barbons. La demoifelle alloit enfuite 
9> vers Clitandre , qui lattendoit à l'autre extrç^ 
» niité de U rue ; elle lui donnpit à fon tour 
»9 quelques minutes d'audience , & 'le quittoit 
tf bientpç, pour repaffçr devant fpnfaw» ^. 
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» rejoindre Damcn. C'eft ainfl qu'en partageant 
n fes foins entre trois rivaux, elle s'amufoit, 
f> jufqu*au moment où les vieHtards congé- 
» dioientleur gendre prétendu i & fe retiroienc 
j» avec toute leur famille. 

j» La porte 9 en fe fermant , avertilloit Vamon 
» & CUtanirt qu'ils pouvoient ceflèr de faire 
•• fentînelle. Comme ils quittoient leur poftê 
s> au même (Ignal > ils fe rencontroient tous 
9» les foirs dans une petite place derrière la mai- 
a» £>n de Sophie. Surpris de cette exaâitude > 
» ih s^eh demandèrent mutuellement ta raifon. 
9 Ils étoienr jeunes , Français , par conféquent 
» indîfcrets : Danton avoua qu'il venoit d'un 
» rendez-vous amoureux : Clitandre ne fut pas 
» plus réfervc ; & , de confidence en confidence , 
» ils pafsèrenr à l'cloge de leur maîtrefle. Daman 
» vanta fur-tout tadrefTe de fon amante^ qui 
» trompoit bien finement tous les foirs fes pa- 
» rens & un amant qu'ils protégeoient , pour 
» venir lui parler au bout de la rue. 

•r A ces mots , du bout de la rue , Clitandte 
9» crut que fon ami vouloit le plaifanter ; il lui 
*> demanda d'un air furpris d'où il favoit Ta- 
« venture. D'où je la fais ? répondit Damon 
9» d'un air encore plus furpris •, ne veux- tu pas 
*9 que je fâche ce qui m'eft arrivé ? A toi ? 
» — » Oui , à moi. ~- Cefle de me plaifanter. 
99 — Ceffe de me plaifanter toi-même.— «M au- 
m rois-tu vu en faftion ? — M'aurois-ru vu en 
» fentinelle ? Enfin , leur difcuffion amena une 
s9 expHcaripn en règle } 8c ils découvrirent qu'ils 
» étoient tons les deux indignement joués. 

99 Mille projets de vengeance pafsèrent dans 
iT un inftaht par la tète des amans offenfés. M^ 
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»? s*a?crètèrenc â celui qae le fort fèmbloic fevo- 

»» rifer en leur préfemant Samvai : ils ïui ra-^ 

" contèrent leur commune hiftoire , fans oublier 

» les plus peckes circonftanees. Sainvql refta 

>* quelque temps comme pétrifié ; mais , trop 

»> prévenu en la faveur, ou peut-être aveuglé 

» déjà pan le Dieti doiit il alloit prendre ie$ 

" chaînes , il fe remet bientôt , ic foutient qu'il 

» eA aimé , qu'il eft certain d« podëder fans 

»^ partage le catut de ia maitrefTe. Il accufe Cli^ 

w tandre 8c Damen de vouloir l'alarmer pour 

»» lui faire abandonner u» bonheur dont il^ font 

^ lalcttix. Il: défie fes rivaux de £3utenir ce qu'ils 

»> avancent en préfence de ta fidetle Sophie. Elle 

» efl peut->ètre encore à fa fenêtre , ajouta- t-il 

>' avec vivacité, allons lui parler : Se tous les 

n trois volent. 

>» La fidelle, la tendre Sophie étoît réelle- 
w ment encore à fon balcon; mais elle y écoit 
a> occupée à recevoir , à l'aide de fon fac à ou- 
i> vrage attaché au bout d'un ruban , la lettre 
» d'un qnarrilme foupirant, CUtandre ôc Danton 
^ éclatent de rire. Sainval vomit mille impré- 
M cations contre l'Amour, les femnliés; les oal- 
t) cons & les façs à ouvrage. La quatrième dupe 
11 demande la t'aifoo de tout cela ; on l'inftruit, 
n Tous font en chœur leurs adieux â la coquette, 
M & te quxmor ne fut pas extrêthement tendre 9>. 
On avouera que cette aventure eft comi- 

3 ne ( I ) r on avouera auflî qu'elle mànqueroit 
e YraHemblanee , fi on la fuppofoit arrivée dans 
tes rites de P^nii 

(t) pai (ait ufage de ce traie dans une Pièce que j'e^à^ 
(pumettrc d^ns peu au jui^emeat du Public^ 
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Les quartiers ifolés de la Capitale peuvent 
aùili ctre d*un grand fecours aux Auteurs co- 
miques. Enfin tout Tare confifte à fixer Izfcène 
dans un lieu où le public foit accoutumé à voir 
ce que l'Auteur veut lui préfenter. En Efpagne» 
la plupart des intrigues amoureufes fe trament 
dans les Eglifes ; plufie^rs pièces y roulent fur 
des myftères de la Religion : auffi les Efpagnols 
ne font-ils pas furpris qu'u\i Auteur place la 
fcènc dans une Eglife. A Londres , les pendus 
adrefTent des difcours au peuple ^ les Anglais 
trouvent fort naturel que le prmqpal aâeur de 
cette fcène tragique leur débite des moralités dont 
ils auroient eu eux-mêmes plus befoin que per- 
fonne. Les. Romains alloient fou vent chez les 
marchands d efclaves y & Plauu ne fe fait pas 
fcrupule ^d 'établir la yc^/2e dans la chambre d une 
Courtifane. Les Efpagnols , les Anglais , Plaute 
même, à l'indécence près , ne font point blâma- 
bles j ils fe font conformés aux ufages de leur pays. 



CHAPITRE XXIX. 

JDes Prologues. 

Vj h e 2 les Grecs le Frolaguc étoit une* des 
parties cflentielles. de la comédie ; chez les La^ 
tins , l'un des Adeuts avoit l'emploi de débiter 
les prologues , & il n'étpit pas le tpoins occupé. 
Toutes les pièces de Térence font précédées d'un 
prologue. Plaute s'épargnoit quelquefois , avec 
raifbn ^ la peine d'en faire j Ion Curculioh n'^eà 
•a pas. 
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Les prologues de Plaute font beaucoup plus 
amufancs 1 plus Variés que ceux de Térencc. 
Pltzute^ dans quelques-uns de fes prologues, 
dans celui du Pheudole fur-tout , follicite poac 
les Aéteurs la bienveillance des Juges j la fa- 
veur du Peuple y dans Jes autres , il parle pour 
fon intérêt , en expofant aux fpedlateurs le fii- 
jet de la pièce i ceft même fa méthode la plus 
ordinaire , & celle qu*il a mife en ufage dans 
le prologue des Captifs , de Pœnulus ^ des Aftf- 
nechmes , &c. Quelquefois il fait paroître un 
Dieu qui raconte ce qui s'eft paflc avant le com- 
mencement de Taftion : tel eft celui du* Mcr-^ 
Cdtor Se de VAmphitrion. Ceux de Tércnce ne 
font remplis que de plaintes & d'injures con- 
tre fon ennemi ; auflî lui reprochoit-on , dans 
fon temps même , qu'il n'auroit pas fu comment 
remplir fes prologues , s'il n'a voit eu à fe plain- 
dre du vieux poète. Voyons à quoi peuvent être 
bons les prologues. 

Prologue fait, pour follïciter V indulgence du 

Spectateur. 

On connoît |a galanterie des Français, leur 
indplgence , Içur politelfe pour le fexe. Mada- 
me Hu5, belle,, bien faite, mère d'une très- 
jolie aârice , donna en 175 <> une petite pièce 
intitulé P lupus rival/ de VJmour. Dès que la 
toile fut levée, Mademoifelle Silvia\ qui jouoit 
un rcJe.dans.la comédie, fe. préfenta fur la 
ftène , & àdtèÔi à l'aifemblêe ' les' vers fuï- 
vancs : ... 

Par de longs compliments on yieiic pour vous Jufduire « 
Et pour mendier des fiiccès ^ 
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Je n*ai que deux mots à tous dire: 
L'auteur eft femme « & vous êtes Français. 

Le parterre peii touché , iîffla impitoyable-' 
ment la pièce ; qu'auroit-il fait de pis y d l'Au- 
teur n'eût pas été une femme , & fi on ne lui 
eût pas demandé fon indulgence ? 

Prologue fait pour demander l'attention du Public^ 

- La comédie de YHecyre n'alyant pu être acTiç- 
vée la première fois ^ Térence tenta de la faire 
reparoitre dans la même année avec ce pro- 
logue. 

Cette comédie fe nomme VHecyre» La {Première fois 
quMle fut donnée au public ^ il arriva un malheur que 
tiotre poëce n*avoit jamais éprouvé : elle ne put être 
jouée ) le peuple étant appliqué à regarder des danfeuri 
de corde. Elle peut donc pr^fentement paflèr pour nou* 
velie r puifque FAutcur né voulut pas qu^on la recom- 
mençât, aHn de pouvoir la vendre. uq£ féconde ibis pour 
quelque autre fête , &c« 

Le peuple n'eut aucun égard à la prière, le 
prologue ne lui en impofa pas. 11 avoir donné 
i là première replcéfiencation la IpcéÊÉc^nce à des 
danfeurs de corde, il la donna le &coBd jour 
à des gladiateurs:, .& ne voulue en tendre, que le 
premier aâe. Ce fut fealennem i la troiiîème 
tentative de l'Auteur qu'on ;datgna écouter iz 
pièce d'un jbout à rautce* /. . * 

Prologue où V4uuur fe plaint de quelqu'un i/< 

/es Rivaux. 

Si jaMàis'jW c&ut»uï eiitikf4toît^i(e {plain- 
dre ^ c'eft Dufrcfny\ )ILsl itaîfûn d'amitié qu'il 



OIS Prologues. 141 

avûic avec Regnard^ rengageoicâ lui faire part 
de £es idées. Il lui communiqua plufieurs fU- 
jets de comédies prefque finies , entre-autres , 
ceux du Joueur Se d'^ttendeyl-moi fous l'orme , 
dans id delTein de les achever enfemble. Re-- 
gnard j qui fen toit la valeur de cette première 
pièce fur-toût ^ amufa fon ami , y fit quel- 
ques changements » la mit en vers 3 & la donna 
aux comédiens fous fon nom : ce fait eft connu. 
Dufrefriy voulut juftifier fes droits , en donnant 
U Chevalier Joueur ^ tel qu'il Tavoit compofe; 
& en y ajoutant un prologue , où Ton voit toute 
la modération & le défintéreflement dont il étoic 
capable, ^l^rolqgue inutile , la pièce de Regnard 
triompha , .paroe qu^^lle plut davantage. 

Prologues ijui eocpofent rayantrfcine^ 

Prologues qui la mettent en aSioa. 

Prologues qui injtrilifent les fpectateurs dufujetg 
de rirurigue^ du d^wuemeru d'une pièce ^&c. 

Les Anciens , .& quelques Mpdernes d*aprc$ 
eux , racontent prefque toujours l'avant - (cène 
au fpeâateur , dans un prologue. PUuue *&: Mo^ 
liere m'appcensent j» dans celui de l^An^hitrion f 
ce qoe je ne doisiavoir que tlia^ns une expofi* 
tien qui. tienne féellement à la pièce. 

Les Dramatiques Chinois font bien pis ; iU 
mettent en aftion , dans un prologue , rhiftoirè 
du pèrts & de la mère de leur premier perfon- 
nage : tel éft celui qui précède le petit Orpnt-- 
lin de la Maifon de. Tcàaa , pièce que Fxfltairc 
a rendu fameufe ea y ?puifant le &^t de fjm 
Orphelin de /4 Chine* Voici le pboIûs(^^ chtiKÛs. . 
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^ ACTEURS DU PROLOGUE* 

Tou-MG AN-COU, premier Minlftre de la guerre* 
TcHAo-so , fils de TCHAO--TUN, Se gendre du Roî* 
La Princesse , fille du^oi $ U femme de Tchao-so« 
Un Envoyé du Roi*. 

SIÉ-TSÉE, ou PROLOGUE 
*S c â Ti É I. 

T0U*N6ANi/ttl/4 

L^homme ne fonge pas à faire du mal àix tigre ^ mai3 
le tigre ne penlè qu*à faire du mal à Thomme^ S\ oh ne ft 
contente à tertaps , on s'en repent. Je fuis Tou-ngari^m « 
^remîçr Mînîftre de la guerre dans le Royaume de Tfin. 
Le Roi Ling-coug mon maître aVoît deux hommes aux-* 
quels il fe fioit fans réferrc ; Tun pour gouverner le peu- 
ple , c'cft Tcli4a-«w» ; l'autre pour gouverner Tarmee* 
cVft moi. Nos charges nous ont rendu ennemis i j'ai tou-^ 
jours eu envie de perdre Tchaù, mais je ht pduvois en 
venir à bout. Tchao-fo , fils de Tun , avoit époufe la fitlc du 
%oi : i*avois donné ordre à un afTaffin de prendre tin poi- 
gnard , d'efcalâder la muraille du paYais de Tchaù-tult , de 
de le tuer. Ce malheureux, en voulant exécuter mes ordres, 
fè brifk la tête contre un marbre , Se fe tua. 

Un jouir Tckao-tun forcit pour aller animer les laboureurs 
9LU travail , il trouva fous un mûrier un homme à demi*morc 
de failli^ il le fit boire Se manger tant qu'il voulut» Se lui 
&uva la vie. Dans ce temps-ià iin Roi d'Occident oftk 
on ^and chien qui aVoit nom Chin^-ngaOé Le Koi me Je 
donna , Se ]t formai le deflein de m'en fervlr pour faire 
mourir mon rivai > j'enfermai le chien dans une, chambre 
à l'écart^ Se je défendis quon lui. donnât à manger pen- 
dant quatre ou cinq jours. J*avois préparé dans le fond de 
mon jardin un homme de paille , habillé comme Tchao , 
6c de la grandeur ; ayant mis dans fbn ventre des en- 
CftdUes de mouton , je prends mon chien Se je lui &is voir 
les encagillesi j< le lâche « il eue bientôt mis en piecet 

l'homme 
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rbômme de paille êc dévore là chair qu'il j trouirà. Je le 
renferme dans fa prifoi^ > je le fais jeûner , <c je le ramené 
fiu même eiidroît i ô-côt quMl àpperçoic Thomme de 
paille , il fe mec à aboyer ; je le lâche , il déchire le fan^^ 
tome & mange les entrailles comme la première fois. Cet 
czcercice dura cent jours. Au bouc de ce temps-là je vais à 
la cour » & je dit publiquement au Roi : Prince > il y a ici 
un traître qui a de mauvais deffeîns contre votre vie. Le 
Rot demanda avec empref&ment quel étoit le traître. Je 
répondis , le chien que/Votre Majefté m'a donné le con- 
noît. Le Roi montra une grande joie. Jadis , dît-il , on 
Vit fous les règnes de Yao Se de Ckun un mouton qui avoir 
auifi rîhflînét de découvrir les criminels ; Ibroîs-je aflèz 
heureux pour voir ibus mon règne quelque chofe de fem- 
blable t Où eft ce chien merveilleux î Je Tamenai au Roi k 
Dans ce moment , Tchao-tun étoit à côté du Roi avec fts 
habits ordinaires : iî'^tôt que Chin-^ngao le vit , il fe mira 
aboyer : le Ro! me dit de le lâcher , en dîfant i Tchao-tun 
ne feroit-il pas le traître ï Je le déliai ; il pourfuivic Tchao^ 
tun qui fuyoit de tous côtés dans la ialle royale : par msU- 
heur mon chien déplut à un mandarin de guerre qui le 
ti^a* Tchao'tun (brtlt du palais , ôc vouloit monter fur fba 
chariot à quatre chevaux : j*en avois fait ôter deux , Se 
cailèr une' des roues pour qu'il ne pût s'en' (èrvlr ^ mais fl 
fe trouva là un brave, qui de fon épaule foutint le cha'- 
riot , Se dt ik mam frappa les chevaux ; il s'ouvrit un 
paiTage entre les montagnes , Se ikuva la vie à Tchao-nm* 
Quel étoit ce brave f celui-là même que Tchao^^tun avoit 
retiré àes portes du trépas. Pour moi , étant demeuré au- 
près du Roi , je lui dis ce que j'alloif faire pour fon fer- 
vice » Se fur le champ je fis maffacrer toute la famîlje Se 
les domeftiques de Tchao-tufi , au nom(>re de trois cents 
perfonnes. Il ne refte que Tchab-fo avec la Prînceffe fon 
époufe» il éil le gendre du Roi; il aeft pas à propos de 
le fiiire mourir en public: perfuadé cependant que pour 
empêcher qu'une' plante ne repouâe*jl f^uc en arracher 
jufqu'à la plus petite racine , j'ai iuppofé un ordre du Roi , 
Se j*ai envoyé de fa part ^. Tchao-fi trois chofes , une 
Tome L K 
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corde , du vin cmpoifonné , & un î>ojgnài:d , ne lui IdflâttC 
que la libercë du. choix. Mes ordres feront prompceinenc 
exécutés , & j'en attends la réponfe. . . . (Il fort») 

S C ^ N E I 1. . 

TCHAO-SO» LA PRINCESSE /tf/fmmf. 

T C H A O-S 0, 

Je fuis Tckao'fo, Qui eût penfé que ToU'ngan'<ou , 
pouflfé par la jalouHe qui dîvife toujours les Mandarins 
d^armes & les Mandarins de lettres , tromperoit le Roi , 6c 
le gorteroit à faire mourir toute notre maifon , au nombre 
de trois cents peifonnes î Princeife, écoutez ics dernières 
paroles de votre époux : je fais que vous êtes enceinte » (i 
vous mettez au monde une Hlle , je n'ai rîen à vous dire ; 
mais fi c*ell: un garçon , je lui donne un nom avant fa 
iiaiffance , ôc je veux qu'il s'appelle VOrphelin de Tchao : 
élevez-le avec foin , pour qu'il venge un jour fes parents. 

La Princesse. 

Ah ! vous m'accablez de douleur. 

Un Envoyé du Roi entre y o* Ht t 

Xchao-foyk genoux , écoutez l'ordre du Roi. (Il Ih,) 
Parce que votre Maifon eft criminelle de lèfe-majefté, on a 
fait exécuter tous ceux qui la compofuientj il ne reile plus 
que vous. Mais , faifant réflexion ^ue vous êtes mon 
gendre , je ne veux pas vous faire mourir en public. Voilà 
trois préfents que je vous envoie i choififfez-en un, ( V Envoyé 
continue, O* dit : ) L'ordre porte , de plus , qu'on tienne votre 
femme enfermé d«is ce palais » on lui défend d'en fortir » 
& l'on veut que le nom de Tchao foît entièrement éteint. 
L'ordre du Roi ne. fe diffère point : Tchao-fo , obéiffez , 
ôtez-vous promptement la vie. 

T c H A O-S O. 

AK ! Prînceffe , que feire dans ce malheur X {Il chanit 
eu déplorant fon fort. ) 

La Princesse. 
O Ciel , prenez pitié de nous : on a fait maffiicrer toute 
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ftotié Maifbn t ces infortunés font demeurés fani fêpul^ 

lurci . * 

TcliAO-so,e» chantant,, 

Je n'aiiraî point de fé^ulture non ^lus Qu'eux. Prîn-* 
tttk , retenei bien ce que jd vous ai recomitiandé, 

La Primcbsse4 

e né Toublierai jamais» 

TcHAO-so rappelh à la Princeji les derniers avU 
* qi/^il lui avoit donnés i^ c?- fe tue avec le foi^tardi 

LaPrimcessë. 

Ah ! mon époux , Vous m^ faites mourit de douleur. 

L'E H V 6 Y i. 

chao'fo sé(t coupé là gdrge,âc n*e(l plus: fa fehime. 
èft en prifon chez elle. II. faut que j'aille rendrç compte .dtf 
ma comœi(fîon& 

Quand je lis ui^ ronlan peu m'importe qu'oïl 
m'intéreflfe pour le héros ou pour fon père ^ 
lelTenciel eft qu'on m'amufe; mais dans un drame 
je demande que tout l'intérêt fe réunifié (nt 
une feule perfonne ^ & que le perfonnage in- 
téreCTantj le foit par lui-même; fans quoi jô 
fuis fouvent tenté de l'oublier , pour m'occu-* 
par de fon père qui m'a trop vivement frappé* 

Il eft des prologues bien plus blâmables ce 
font ceux qui m'inftruifent à fond du fujet , d^ 
l'intrigue Se du dénouement. Les Italiens ont » 
en cela , trop bien imité Ttaute. 

PROLOGUE DE L'AMAbîT SERVANTE, 

Pièce Italienne^ 

Un hoifinie lioihmé Am&ico , né en Corfe , prit une 
femme noble dont il eut àtiia fils , Lianetto 8c Fulvio» 
Fulvio paifa à Rome au fervi(5e de Monfeigneur Doria. 
\àQji€tt9 devient anvouieux de Claudi0 • fille d'un certain 

K 1 
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Alhert , qui dans ce cçmps-ià étoit dans ùl ville ; ma!* 
rayant vu parck peu de jours après , avec la belle Claudia » 
pour Gènes , îl brife la caflècce ^e ion père , emporte Tar^ 
ifent , les bijoux > Se s*embarquejpour fuîvre ce qu'il aime* 
Il efTuîe en route une tempête afireufe « 4c n'e fe fauve que 
par miracle. Arrivé à Gènes , Se ne pouvant vofr Claudia , 
qui, croyant, avoir perdu fon amant « ne fbrtoit plus> il 
trouve le fecret de s'introduire auprès d*elle fous le nom 
dé rbabit d'uue fervante. D*un autre côté Fulvip devient 
amoureux de Livia , f^or de ClaudM * loriqu^^mcnVo 
arrive pour Tépoufer. Le père & \ts fils fe reconnoîfTent > 
font grand tapage » mais tout s*appaiiè, Fulyio épouiè Livia ; 
lAonèno , fa chère Claudia : & Atnerico » coiitent d'avoir 
retrouvé un fils qu'il croyoit mort« donne ion conièntemenc 

avec joie* • • • • • • • 

• •4- ••••■• •••••••••• • 

Le fpedateur eft fi bien inftruit par et pro-^ 
logue,(^'\\ peut fe difpenfer d'entendre la pièce. 
Aucun motif d'intcrèc ic de'curiofité ne le re- 
tient ; il n*a qu a fe recirer , & laifTer les aâreurs 
débiter la pièce aux couUfTes. 

Quelques prologues ont un titre , une expO" 
Jîtion ^ une intrigue ^ un dénouement ; 8c tout 
cela, manque fouvenc aux pièces qui les fui- 
vent. La comédie de l* Emploi du temps & Je 
prologue qui la précède , intitulé l'Ombre de 
Molière 9 peuvent fervir ici d exemple. Il y a , 
le croiroit«on, des prologues plus vicieux & plus 
mal-adroits encore que tous ceux que j ai ci- 
tés. çhe.z.ljÈs Anciens & chtz les Modernes. Ce 
font les prologues qui expofent les caraftères de 
tous les perfonnages du drame ,. & qui les met- 
tent fi bien en aàion , qu'ils, en font un véri- 
table premier aâ:e. Voyez le Négligent y d% 
Dufrejky. 

Je crois ne pouvoir mieux finir ce Chapi- 
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tre qa€n rapportant ce qu'un Auteur dit fur 
l'inutilité dès prologf^s dans un prologue niêrfie. 

PROLCX5UE DE L'EMBARRAS DES RICHESSES. 

Thibaut , frère de lait de TAuteur, arrive de 
la campagne. Après bien àts chofes inutiles à 
la pièce, l'Auteur fe rappelle-que Molière lifôit 
fes pièces à fa fervante ; & , fur le point de 
congédier Thibaut , il imagine de lui lire fa 
pièce & fon prologue, pour. voir TefFet qu'ils 
faront fur fqn efprit. Thibaut 'y enchanté de . la 
propofition, écoute, & bâillé bientôt après. 

Thibaut hâilh^ 

Ah! • 

L'Au T E UR, bas* 

Comme il bâille! (ft4»^) Eft-ce que tu ne trouves pas 
cela plaiiànc? ^ 

■ T I#ÏB AU T. 

Si fait > ça eft bien drôlcr; mais c\!ft que ça m^emmle; - 

L* A u T E u R. 
Comment donc ? 

, Thibaut. 

Blaîfe m^avolt dît que des comédriiles ça étoit fi bpu£Ebn ; 
que ly aroté tÏTamoureux & pis d*{kmôureufes qui dî* 
fiont tant de drôleries » ék: îe ne voîs rian de tout çeU 
écrit. 

L'A u T B u R. 

Mais ceci n'eft pas une comédie. 

T ij I B a u T. 

Qui que c*eft donc ? vous m*avez tantôt dit you mefmf 
que c'en étok une. 

L'A UT E u R • 

Ce que je té lis eil le prologue de la comé4i«« 

Thibaut. 

Hé I qui que c'eft 4u*un prologue. 

K 3 
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L*Au T E Û R. 

Le prologue e(l une eipcce à*^hnt perdu qu -on envofé 
reconnoitre rennemî » de qui fouvenc en efTuie le premier 
fevLi ou , pour parler plus clairement , c*eft un petit Oa-r 
yrage que Ton fait précéder la comédie , dans lequel ua 
/luteur çherç|ie à fe rendre fa^vorable le parterre. 

♦. T B I B A y T. 

C*e{l donc queuque Monfîeu de vos amis que çt parterre? 

L'a u t e y 11. 

Bon ! à Tautre ! 

Thibaut. ^ 

Vous mangez donc queuquefois avec H, 

L'A u T E u R. 

Et non, & non« Le parterre eft uiié aflfemblée de gens 
fL'efprit , qui font les ju^es nés de tçutof les pièces nou? 
relies. 

THIBAUT. 

Si bian donc que drés qu'où leurs. arçz flanqué de voore 
priambule par la filoiomie^ ils admireront toi^t ce que 
vous ieus chantecrez r 

L'A u T EU R. 

Non vraiment» ils fifiBeront ma pièce » s*ils la toouvcnf 

Ifiauvaife. 

Thibaut, 

l?ar la jari^once , ça étant , à quoi eiV dpiic l)pn voqcç 
prologue î ça f^e fart donc à rianf 

L'A u T E u R. 
Il parle jufte : fou raiibnnement me détermine. Je m'ei) 
irais trouver les Comédiens^ Scieur dirç qu'il fa^tabfpl^' 
pient qu'ils fupprimenç ce prologue ; 11 gâteroit tout. • • . 

J.e poëte çle Gilblas y rçduit à Thôpifai par 
. les Mufes , cotnpofe une cpître en vers , pour 
leur jurer qu'il renonce 4 ^^ poéfie. Notre Au- 
Ipeur faiç à-peu-près de même ; il éprit un Ippg 
j>rQlogue pour nçus prouver qu'il ne fâut pas 
Ç\} flaire, 
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De l'ExpoJition. 



'exposition d'une pièce eft très-difficile , 
il faut tant de chofes pQur la rendre bonne , que 
nous en avons bien peu de ce genre, même fur 
tous les théâtres connus. L^ aâeursqui ouvrent la 
fcène doivent nous apprendre quel eft le lieu où 
Yaclhon fe pafTe , nous mettre au fait des événe- 
ments qui lont précédée , & nous préparer â 
ceux qui doivent fervir à fes développements. 
Cette expofition doit être achevée avant la fin 
du premier aéte. Il faut aufli que dans ce court 
efpace nous ayons fait connoiffance avec tous 
les perfonnages , ou que du moins on nous ait 
annoncé leur caraâère ; difons mieux , toutes 
ces parties font autant d*expq^nons qui doivent 
être englobées dans Vexpqftion générale , & qu'il 
«ft pourtant bon de traiter féparément. 

Expojition du lieu de la Scène. 

Le premier aâeur qui paroît doit fatîsfaire 
ià-defTus le fçedateur ; ou , fi la première fcène 
n'eft qu'un monologue fans conféquencp , nous 
devons néceffairement favoir, dès la féconde, 
dans quel endroit l'adtion fe paflTera ; comment 
jugerions-nous fans cela fi les perfonnages ont à^ 
raifons pour paroître fur 1^ fcène, s'ils s'y intro*» 
duifent , s'ils en fortent avec bienféance. 

Dans le Tartufe^ Molière ne manque pas de 
nous apprendre , dès la première fcène , par la 
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bouche de Madame Pemelic j que Taûion fe paffo 
chez Elmire 9 femme d'Orgon. 

Oui > jè fors âè çhe^ Voiis fort mal .idïSéè^ 

Vevpojition dii Tartufe eft ùii chef-d'cBUVrc 
dans toutes (es parties , comme la pièce. 
Je fais que, grâces aux foins de nos déco^ 
^ ràteurs , on yoit , dès que la toile fe levé , fi 
la fcèiiç eft dans les rues d'une ville ou à la 
campagne, même dans4'appartement d'une mai-<- 
fon bourgeoife ou noble , pauvre ou opulente. 
Mais les pièces font plus fouvent lues que r^- 
préfentées j d'ailleurs il faut que l'Auteur m'ap« 
prenne poiitiveitient chez qui où devant la mai-» 
fbn de qui je fuis. 

Expqfition des événements qui ont précédé 

l*aclion. 

Cette expqfition èft une narration de ce qui. 
ç'eft palTé dans 1 avaht-fcène. Le premier a^eur 
qui paroît , la doit au public ; mais Comme le 
public eft fuppofé n être pas ptéfent^ l'aâeur eft 
forcé de fe la faire à lui-même , ou à quelque 
autre perfonnagé : il n'y a que ces deux moyens; . 
chacun peut être bon Se trè$-défeâueux» Voici 
en quoi. 

Expojition que rASeur ft fait. 

Si le perfonnagé fe fait de fang- froid un<; 
longue récapitulation de ce qu'il uit déjà , la 
mal-adreffç de l'Auteur perce; ï^xpojition eft 
inauvaife , parce qu'il n'eft pas naturel qu'un, 
homme fe faflfè confidence â lui-même d'une 
çhpfe qu'il n'ignpre pas : vçi^\$ XexpQji^içn çft 
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bonne , fi les événements pafles caufent à ce 
même perfonnage aiïez de joie ou de chagrin 
pour que fes tranfporcs le forcehc comme maU 
gré lui à fe les rappeller. La première icène 
ws./Adetphes de Térekce va nous fournir l'un 
& laurre exemple. 

Micio appelle Storax ^ qu'il avoir apparem*^ 
ment envoyé à la découverte ^Bfchinus. Sta^ 
rax ne répond pas, Micio conclut de-U qu'J?^ 
chinus n'eft pas revenu de l'endroit où il a 
foupé la veille j il fe livre à tout ce qu'un père 
tendre peut craindre pour un iSls abfent ; & fe$ 
alarmes , en nous préparant à tout ce qu'eft ca- 
pable dé ^aîre un jeune homme qui a décoa-* 
che , nous apprennent en mème^temps a quel 
point le bon-homme s'y intércflera : 8c tout cela 
fans afS^dation > fans que le defTein de TÂtt- 
teuf perce. Mais quand , dans le refte de la 
fcène 9 Micio a la patience de fe dire à lui** 
même que ce fils n'eft pas fon èXs » qu il eft i, 
fon frère , que ce frère a une humeur tout-à- 
fait oppofée à la fîenne; que lai liticio a tou* 
joitrs vécu à la ville d'une manière ddcree & 
tranquille'} qu!il a pris le parti des gens qui 
aiment le repos &* qui font confjfter le bon-< 
heur à ne pas fe marier ; que fon frère au con-» 
traire a paffé fes jours à la campagne , qti'il ^ 
pris une femme dont il a eu deux fik : quand 
Miciô fe. dit qu'il a adopté l'aîné;. quand il fe 
fait nne récapitulation de tout ce qu'il lui don- 
ne, des bontés qu'il a pour lui ,/deriquerelle$ 
qu'il elTuie de fon firere par rapport à cela , &c. 
quand il a la bonté tle débiter quaran(e-cin<l 
vers pour fe rappeller tranquillement:, tant de; 
çhofçs qu'il na;i&remenç pas oubliées , |e m'i- 
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crie , voilà qui n'eft pas vraifemblable ; 8c , d*a-^ 
près cela , je conclus hardiment que Vcxpoji" 
eion eft tnauvaife. 

Expqfition faiu à un autre pcrfonnage.. 

En fuivaut cette féconde méthode on înftruîc 
le fpedafeur en feignant d'inftruire un des per- 
ïbnnages de la pièce ; par conféquent ce per- 
fonnage doit ignorer ce qu*on veut lui appren- 
dre. Quand Molière nous inftruit de toutes les 
bigoteries que Tartufe a mifes en uf^ge pour 
s'infinuer dans Tefprit d'Orgon & pour s'intro- 
duire chez lui ; Molière nous Tappren^ par la 
bouche du crédule Orgon, 6c celui-ci Tes raconte 
à.Cleante qui les ignore. 

Quinautt emploie un autre expédient dans la 
Mère coquette , il y fait inftruîre un perfonnage 
de ce qu'il n'ignore pas, en lui difant : tu fais 
ceci , tu fais cela. Ce qui rend une chofe vi- 
cieufene peut l'excufer, & Laurètte fait fort bien 
de répondre : 

Contes-moi fimplement ce que Je ne fais point. ' 

Pour que Vexpojîtion foit bonne il ne fufïît 

r^s d'apprendre les événements qui ont précédé 
adtion^ à un perfonnage qui les.ignore^ il faut: 
encore' en inftruîre feulement ceux qui font in- 
téreflTcs à les fa voir , ou ceux à qui l'on a grand 
intérêt de les apprendre. " 

Dans Poûrceàugnac j Shriganî rapporte à Ju^ 
lie Se à Erajle tout ce qu'il fait de fon héroî. 
• Ce -n'eft pas feulement parce que Julie Se 
^ rafle ignorent ce qu'eft M. de Pourteaugnac ^ c'eft 
encore parce qu*ils font très-intéreffés à connoîtrc 
on homme qui vient traverfer leurs amours* 
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Plauce & Térence n'y cherchoient pas tant d^ 
façon. Pour ne pas multiplier les exemples , tâ- 
chons d en trouver un qui prouve en même-' 
temps que les Anciens raconcoient non-feule-^ 
fnent leur avanc-<-£:ène \i des perfonnages qui 
nétoient pas intéreCTés à être inftruits , mais 
encore à des perfonnages qu'ils n'avoient eux-* 
mêmes nul intérêt d'inftruire : la première fccne 
de VAndriennc remplira ce double but. 

. Simon traîne impitoyablement ^ojit fur la 
fcène, & lui débite cent quarante-quatre vers 
pour lui apprendre qu'il étoit autrefois fort con- 
tent dé fon fils , & qu'il nç l'eft plus autant ; qu'il 
i^ doute de fon amour pour YAndrienne ; que 
cette Andriennô étoit jadis fort laborieufe & 
très-retirée chez elle , .mais que depuis elle a 
changé de conduite. Il l'inftruit enfin des moyens 
qu'il veut employer pour favoir s'il doit que-^ 
relier fon .fils ou non. A quoi bon cette loh* 
gue confidence ? Sofie efl-il intéreffé à favoir 
tout cela ? Simon a^t-il intérêt à l'apprendre à 
Sqfie ? Non. Sofie ne fen à rien dans la pièce > 
& Simon a un. double tort , celui de bavarder 
avec un pauvre diable qui n'a que faire de ce 
qu'il lui apprend , & celui de fe choifir un con-* 
ndept qui ne \w\ fera d'aucune utilité. 

^xpojition de Vétat aUuel y de V action & dc4 
moyens qui doivent fervir à la marche de fin-» 
triguç y à fes développements ^ au j^u des refi^ 
forts ^ &c^ 

Après avoir fait part au fpedateur de Thift 
(oire des principaux perfonnages. d'un drame | 
jiprç^ l'avpir intçr^iTé à kv fort par cette con-5 
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Êdence , il eft jufte de lui apprendre nettement^ 
£c le plutôt qu'on peut, lecac aâael de leurs 
affaires , & de le préparer adroiremene fur ce 
ijui peur leur arriver d'heureux ou de malheu* 
reux ; mais de façon que flottant entre là crainte 
& l'efpérance ^ il s*intére(Iè aux événements. 

Dans lesPrecieiifes ridicules y TÂuteury après 
avoir rendu cpmpte , des traitements qu'ont eC- 
fuyé du Croify Se la Grange ^ annonce le dé-* 

{i\t du dernier avec le deflein qu'il a de punir 
es Préçieufes ; & il . prépare les reilbrt^ qu'il 
veut employer » de façon cependant que le fpec* 
taieur voie dans leloignement un projet qu'il ne 
fauroit démêler, mais qu'il, defire voit remplir^ 

Expofition des Perfonnages. 

Le fpeâateur veut encore connoître les per-* 
Xonnages qui doivent concourir à des évene* 
menrs auxquels il s'intéreffe* Il attend avec im« 
patience ceux qui lui font annoncés ; il eft mé- 
i:ontent , de voir paroitre ceux auxquels on ne 
l'a pas préparé. Il voit avec plaifîr Mafcarille 
dans les Préçieufes ridicules j parce que fon mai-» 
fre a fait naître Tenvie de le connoître. Quand 
an contraste Criton paroît dans VAndrienne i on 
fe deinande , que veut cet boqime ? Et les plai- 
fants répondent , il vient pour faire le dénoue* 
bient. 

£n revanche , il faut auifi prendre bien garde 
jde n'annoncer que les aâ^rs qui doivent pa- 
raître ; ou il l'Auteur a befoin d'un perfonnage 
qu'il ne peut introduire fur la fcène , il doit 
lui ûippofer des raifons valables pour s'en dif- 
penfer. Dejtouches parle toajourS;^ans le Glo' 
fieux de la fçmme de Lifimon. ;^^*^i elle qui 
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pcotege le rival du Comte > & elle ne paroîc 
pas j mais les fpedateurs n'en font point in- 
oiiiets, Kalerc a pris la peine de leur dire que 
la mère éto^ malade. 

Plauu ne donne pas d'auflî bonnes rations. 
A-t-il befoin de parler d'un perfonnage qui ne 
paroîtra paS , il dit dans le prologue qu*il a fait 
couper le pont de. communication qui étoit entre 
ce perfonnage & le fpedkateur. 

11 faut en annonçant les perfonnages pefer 
fur le caraâère, l'humeur s le ridicule, l'adreÛe 
de chacun d'eux > &c peindre avec des couleurs 
plus marquées le côté par lequel on doit les voir 
plus fouvent. 

- Orgon 3 dans la pièce de Plmpofieur j doit 
jouer le rôle d'un homme totalement dupe de 
là cagoterie de fon Tartufe ; auffi , d'après le 
portrait que Dorine en fait , le fpeftateur ne 
peut s'attendre qu'à lui voir ce ridicule. 

Il faut fur-tout en nous peignant le caraftcre, 
Thumeur , le ridicule , l^adrefTe que chacun d'eux ' 
doit avoir dans le courant de la pièce , ne 
pas nous promettre ce qu'ils ne tiendront pas. 
Le héros des Fourberies de Scfzpin parle » 
écoutons : . 

/ 
A vous dnt la vérité » il y a peu de chofes qui me folent 

impoflibies^ quand je m'en veux mêler. J'ai fans douce 

reçu du ciel un génie aJBfez beau pour toutes les fabriques 

de ces gentilleâTes d'efprit , de ces galanteries ingénieufès , 

à qui le vulgaire ignorant donne le nom de fourherUs ; 

éc je puis dire , fans vanité , qu'on n'a guère vu d'homme 

qui fut plus habile ouvrier de reiforts & d'intrigues , qui 

ait acquis plus de gloire que moi dans le métier. 

Scapin s'annonce pour un grand fourbe ., il 
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tient parole. Voyons préfentement comihe dtt 
nous peine Ifabelle dans le Glorieux. 

L I s É t t Ei 

l^our Ifkbelle « elle aime avant que de èonnoître i 
Mais Ton penchant ne peut Taveugler tellement. 
Qu'il dérobe à fes yeux les défauts d'un amant. 
Les cherchant àvee foin » & les trouvant fans peine $ 
Après quelques efibrts » fa victoire efl certaine. 
Honteufe de fon choix elle reprend fort cœur ; 
£t roii voit à fes feiix fuccéder la froideur : 
Sur le point d*époufer elle rompt fans myfièrei 

D après ce portrait , Je public s'attend à voî^ 
rinconftance iïIfabclU animer laâion ^ il eft 
bien trompé, la fielle foufFre très-conftammenr 
toutes les impertinences du Comte* 

Lorfque le héros ne paroît pas le premier ; 
toutes les fcènes qui précédent fon arrivée doi-» 
vent nous le peindre ou nous entretenir de lui 
comme dans le T'tczrr^y^. Il eft encore néceflaire que 
le héros en paroiflant fe caradérife par quelque 
trait frappant qui fafle dire au fpedateur le 
voilà tel qu'on nous la peint ou tel que le titre 
I annonce. Tartufe entre fur la fcène, voit Dorint 
8c s'écrie : 

Laurent , ferrez ma haire avec ma difciplrne , 
£t priez* que toujours le Ciel vous illumine. 
Si Ton vient pour me voir , je vais aux prifbnnîer» 
î)cs aumônes que j'ai partager les fleniers. 

Gardons-nous d*un écueil tout-à-faît oppofé, & 
n^anïîotiçons pas avec trop d'emphafe un per- 
ibniîàge lorfqu'il ne doit pas jouer un rôle ef- 
fentiel. Voyons dans Pourceaugnat les éloges que 
Sbriganï prodigue à Nérine. 
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Je fius confus des louanges dont tous m'honorei i Se 
{e pourrois vous en donner arec pius de julUcp fur lis mer- 
veille*- de votre vîe > 6c ptincîpalemeac fur la gloire que 
vous aquîces, loifqu'avec tant d'honnêteté vous pipâtes au 
jeu , pour douze mille ^cus , ce jeune Seigneur étranget 
que l'on mena chez vous ; lotfque vous fices galamment 
ce faux contrat qui ruina toute une famille i lotfqu'avec 
tant de grandeur d'ame vous fûtes nier le djpâl qu'on 
vous avoic confié ; Ac que, G géne'ieuffment , on vous vfi 
prêter votre témoignage à bire pendre ces deux perfonnes 
qui ne l'avoient pv mérita. 

Narine. 

Ce font pecices bagatelles qui ne valent pas qu'on en 
pafte, 8c vos éloges me font lougtr. 

■ Qui ne croîroit que cette Nérint fi bien an- 
noncée pour une itluflre j & qui par fes ei- 
ploits connus ne le cède pas à Sbrigtmi ; qui 
ne croiroÎE , dis-je , qu'elle va faire la oibitié 
des frais de l'incri^ue , & partager les lauriecs 
de fon concurrent ? l'oint du tour j elle ne parle 
plus , elle n'agit plus , on ne la voit plus. 

L'expojîtlon doit être claire & n 

Le moyen le plus fur pour donnf 
Jïtion ces deux qualités , eft de la 
non-feulement des perfonuages & d< 
qui font étrangers au fujet , comme nous ve- 
nons de le remarquer j mais encore de tous les 
détails , k moins qu'ils ne foient nécelTaîres 
pour annoncer quelque chofe. Examinons la pre- 
mieïe fcène du Joueur, de Regnard, & nous ver- 
tous qu'elle eft prefque toute remplie de dé- 
1 lails inutiles > nuiâbles même à la piice. 
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H B c T o li , dans m fauteuil^ pris d'tMi toikttu 

Il eft^ parbleu » grand jour^ Déjà de leur ramage 
Les coqs onc éveillé tout notre voifinaj-e. 
Que fervir un joueur eft un maudit métier | 
Ne (erai'^je jamais laquais d'un fbus-^férmier l 
Je ronflerois mon foui la graflè matinée , 
Ec je m'enîvrerois le long de la journée : 
Je ferois mon chemin ^ j^autojs un bon emploi i 
Je fèrois , dans la fîiite , un Confeiller du Roi , 
B.ac de cave ou Commis ; 5c que ikic*on X peut-être 
Je deviendrois un jour aufli gras que mon maître t 
paurois un bon carrofle , à reflbrts bien lians » 
De ma rotondité j^emplirois le dedans. 
Il n*eft que ce métier pour brufquer la fortune : 
£t tel change de meuble & d*habit chaque lune > 
Qui t Jafmin autrefois > d^un drap du fceau couvert i 
Bomoit ÙL garderobe à fon juftaucorps vert. 
Quelqu'un vient. Si matin > Nérine > qui t'envoie l 

Les trois premiers vers & le dernier tien-* 
nent feuls à la pièce ^ les uns annoncent qu'/fec^ 
tor eft le valet du Joueur y Se l'autre, que Né^ 
rine paroît. .Mais à quel propos Heclor nous parle* 
t-il des plaiHrs qu'il goûteroit s'il avoit eu le 
bonheur d^ fefvir un financier ? Ne v^droit-il 
pas mieux employer le temps à nous peindre 
les maux qu'on elTuie au fervice d'un brelan*^ 
4ier ? il retTeut lés uns , il eft bien éloigné des 
fl^ucrçs. Squ afFeâation à parler des financiers me 
fait croire que j en verrai dans la pièce > & il 
n'en parpît point. 

Si les détails étrangers à un fujet font con- 
traires à la clarté & la brièveté de Yexpojicion , 
quel coup mortel doivent l^i porter des fcè- 
nes entières qui lui font tout^à-fait inutiles! 

Les 
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Lts anciens offrent fou vent des exemples de 
cette mal-adreflfe, & nous en trouverons un dans 
le Phormion de Térence^ . 

ACTE L ScâNE.L 

D A V u s. 

Mon xAeilleur àml ât mon compatriote Gécâ vltxt hief 
me trouver : je lui devoîs une petite fomme que je lut 
apporte. J*aî ouï dire que foh jeune maître s^eft marié j 
& je ne doute nullement que cet argent ne ibît pour faire 
un préfent à la nouvelle mariée. Quelle înjuftice » bon^ 
Pieux I faat-il que les pauvres donnent toujours aux rkhet t 
Tout ce que ce pauvre miférable a pu épargner de fon petit 
ordinaire, & en fe tefufant jufqu^à la moindre cbofe, elle 
le raflera tout d*un coup^ fans penfer feulement à. toutes 
les peines qu'il a eues à le gagner* l^atience pour cela ^ 
mais ce fera encore à recommencer quand (a màîtref&aurâ 
accouché, quand le joiit dé la naiîTance de l'enfant viendra^ 
quand il fera initié aux grands myflères i enfin, à toutes 
les boAnes fêtes ôh donnera à Ten&nt, Bc ce fera la mère 
qui en profitera. N*efl-ce pas là Géta que je vois l 

Pourroit-on fe figurer que cet argenr fi bien 
annoncé ne fiervira en rien à Tintrigue ? le croi-» 
roit-on> fur-tout quand on fait que tout lem- 
barras, condfle à trouver une fomme pour ache-^ 
ter un èfclave, & qu'on voit Vh^dria conjurât 
Géta de la lui procurer ? 

Il faut que V éxpofitifiti finifft avec le premier aclé. 

L'attention que le fpeâateur efl obligé d'à* 
voir pour s'inflruire de l'avant-fcène , & rete- 
nir des faits auxquels il. ne sintéreflè pas en-- 
core , efl: une efpèce de travail pour lui 2 il / 
confacre volontiers tout le premier adie \ ce 
temps une fois palle 9 il veut recueillir le fruit 
Tome L L 
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de fon application : toute nouvelle expojitton 
le choque & le fatigue* Telle eft celle que Mo^ 
licrc fait à la première fcène du quatrième a&e 
de l'Etourdi : non content de n'apprendre que 
là au fpeéikateur le véritable nom Se Thiftoire 
fecrete d'un Aâeur qu'îl a vu dès le premier 
ac^ie» il expofe encore un nouveau perionnage 
6c une nouvelle intrigue. Le fils de Zanobio 
Ruberti annoncé feulement au quatrième aâe y 
fait tout le fujet du cinquième , &: fe trouve 
intéreflfé au dénouement ; il méritoit bien que 
rAutejjt fît mention de lui dès le commence- 
ment de la pièce. 
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Du point oà doit commencer Vaclion d^unc 

Fable comique. 

JtJÈs Légiflateurs du Théâtre n'ont pas man- 
qué d'affigrier aux Auteurs le point où doit com- 
mencer VaSion. Les uns veulent qu'un Poëre 
dramatique ^ partageant fa fable en deux par- 
ties égales , mette la première dans lavant- 
fcène & en récit , Sa la féconde en action ; \ç% 
autres ne donnent à cette ^âion que le tiers 
de la pièce. 11 en eft qui fe jettent d^ns l'ex- 
cès contraire & qui n'exigent prefque point d a- 
vant-fcène \ je penfe que ces derniers fe font 
totalement trompés. 

Une pièce qui n'a point d'avant-fcène , ou 
qui en a bien peu > a necefrairement aufli > dans 
jfes commencemens , une marche traînante 6c 



ennuyeufe^ La raifon en eft bien fîmpl'e : I a- 
mour eft la bafe , le fondement , & Tune des 
machines principales de coûtes les comédies; 
deux amants qui commencent à fe lorgner, à 
s'^acet , à f e parler , à fe rendre des foins mi- 
nutieux , ne peuvent pas aller bien rapidement ^ 
ou bien ils ne font pas honnêtes, & le Théâ- 
tre exige de l'honnêteté & de la rapidité. 

^ Voyex le Menteur du grand Corneille. Dorante 
nous apprend qu'il arrive de Poitiers , où il faî- 
foit fon Droit > & qull a quitté la robe pour 
Tépée : voilà en quoi confifte l'avant-fcène. Cla^ 
rice , Lucrèce & Ifahelle paroiflènt. Clarice fait 
un faux-pas , accompagne d'un cri ; le galant 
Dorante vole à fon fecoïtrs , déclare fon amour : 
& voilà VaSlion en mouvement. Elle ne peut 
aller que bien lentement , lamant ne fait en^^ 
cote ni le nom ni la demeure de fa belle , 8c 
lamante , niialgré fa coquetterie & le plaiiir 
qu'elle fent à être cajolée » peut encore moins 
contribuer à fa rapidité fans manquer tout-à- 
fait à la bienféance ; ce qui feroit encore pis. 
Auflî l'intrigué eft-elle traînante jufqu^à la fin 
du fécond afte, lorfque l'amour, ou, pour mieux 
dire , le goût de Dorante j s'étant un peu for- 
tifié , fon père Talarme en lui propofant un ma- 



nage. 



Je fais bien* que les fpedtateurs s'amufent , 
en attendant une aSion plus vive , de quelques 
menfonges dans lefquels Z^onr/ir^ s'emtarraflè, 
& qu'ils font intrigués pour favoîr comment il 
fe tirera d'affaire : mais' l'intérêt de curïofîté ne 
vaut pas celui de fentimenc:^ Tuti n'amufe que 
l'efprit , l'autre afFeâ:e le- coeur. D'ailleurs , en 
expofanc au fpeâacear une intrigue déjà avan- 
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cée y en rintérefTanc pour deux amants qui ^ déjà- 
loin de toutes les fimagrées de l'amour, & de 
fes enfantillages , partagent de bonne foi fa 
tendre vivacité , & font fur le point de fe voir 
heureux ou malheureux, un Auteur réunit ôc 
lintérèt de curiofité & Tintérèt de fentiment ; 
le -premier acquiert même beaucoup plus de 
force quand Tautre laccoiîi pagne. 

Au refte , fi le fpedtateur veut qu'on lui pré-» 
fente d'abord un amour bien établi , il en efl: 
ainfi de tous les autres principaux relTorts de 
la comédiç : il n aime à voir naître & détruire 
que ceux qui , en fe croifant , en fe fuccédanc 
mutuellement , redoublent les mouvemens des 
grandes - machines. 

Dans le Tartufe ^ lorfque l'adion commen- 
ce , Marianne eft déjà promife à f^alere ; Tar- 
tufe s'eft.déja introduit dans la maifon d'Or- 
gon i Se Orgon j qui a déjà changé de réfolu- 
tion , a projette de donner fa fille à l'impofteur. 
Ne m'avouera -t-on pas que la marche de la 
pièce feroit bien moins attachante fi Tàmour 
de Marianne &'de Falcre ne faifôit que de naî- 
tre , & fi Tartufe n etoit pas encore chez Orgon , 
fi le mariage de Tartufe ôc de Marianne n e- 
toit pas conclu 6zns la tête du père ? L'Auteur 
nous fait partir d'un point où il feroit obligé de 
noiis traîner; au lieu qu'en entrant dans la lice, 
nous voyons le but , & nous croyons y toucher. 
Le choc des obftacles qui peuvent nous en éloi- 
gner, & les heureux événements qui peuvent 
nous en rapprocher, nous afFcdtent davantage : 
ils intéreffent bien plus vivement notre curib-. 
fité & notre cœur. 

L'Abbé d'Aubignac veut que les Auteurs^ 
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prennent Vaciion à fon dernier point : écou- 
xons - le. 

« Après qu'un Aureur aura choifi fon fujet, 
*» il fautcju'ilfe fouvicnne de prendre VaÊtion 
» qu'il veut mettre fur le théâtre à fon der- 
w nier point, &, s'il faut ainfi dire, à fon 
i> dernier moment ; & qu'il croie , pourvu qu'il 
n n ait point l'efprit ftérile , que moins il aura 
•» de matière empruntée 3 plus il aura de li- 
5> berté pour en inventer d'agréable ; &r , à toute 
j> extrémité , qu'il fe reftreigne jufqu'à n'en 
>3 avoir en apparence que pour faire un afte : 
j5 les chofes paflTées lui fourniront affez pour 
» remplir les autres , foit par récits , foit en 
» rapprochant les événements de Thiftoire , (oit» 
w par quelques ingénieufes inventions ». 

M. l'Abbe parle un peu leftement fur un^fu- 
jet auflî délicat. II. ne fuffit pas de n'avoir point 
l'efprit ftérile pour prendre Vaciion à fon der- 
nier point , & remplir cinq aftes avec une ma- 
tière qui paroît à peine fuffifante pour un , il 
faut avoir les plus grandes reffQurces dans l'i- 
magination. Difons mieux , il faut être doué 
du plus rare génie , à moins de mettre en ufage 
les pitoyables reflources qu'indique d^Aubignac^ 
comme d'appeller les récits à fon fecours , & 
d'embellir les chofes préfehtes avec les chofes 
paffées» Je ne comprends pas bien clairement 
ce que M. l'Abbé veut dire par-là ; mais je 
fais que ^ tout ce qui eft ou a du être englobé 
dans l'avant-fcène d'une pièce , a mauvaife grâce 
dans l'aftion, foit qu'on veuille le réciter oa 
le mettre en mouvement. 

Je ne prétends pas décourager les |eunes Au- 
teurs qui y piqués de la noble émulation de fe 
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lignaler^ voudroient. prendre une aSion i fcm 
dernier moment ; au contraire , ils feront très* 
bien , & je les y exhorte » s'ils fe fentent aflez 
de re0burces dans Tefprit pour fëconder le 
)eu de matière qui leur refte » & pour remplir 
eur tâche fans fecours étranger. C'eft le moyen 
le plus sûr pour furprendre les connoiflèurs, 
& captiver leur fufFrage > mais je dois leur re* 
préfenter en même .temps que nos plus grands 
Maîtres ont échoué lorfqu'ils ont pou(Ie la té« 
mérité trop- loin* 

ExaosHnons'de fang^roid toutes les pièces donc 
Va3ion ne commence qu,après la fin ordinaire 
des autres, c'eft'-à-dire >. après le mariage des 
principamc perfoniîages. Point de milieu j elles 
font toutesun peu leftes , comme George Dandin^ 
éc Amphitrion i ou bien 1-Âuteur a été obligé 
d'appeller à fon, fecours des perfonnages étran^:* 
gers^ & de fe fauver par une double intrigue, 
comme Defiouches^ dans le Phihfophe maries 
ôc la Chauffée j dans le Préjugé à la mode* Ana« 
lyfons en pa0ant ce dernier exemple. 

Durvatèc Gcnjiançe font mariés depuis long-* 
temps. Confiance ha pas celTc d adorer fon époux ; 
JDttrv^z/^plus-inconftant, lui a fait des infidé-' 
Jités : mais TAmour venge l'Hymen > & ramène 
le perfide vers fa femme , plus épris qu'il ne 
le rut jamais. Cependant la crainte d'efluyer les 
fiertés ^'uiie époufe outragée & les railleries 
de fes amis, l'empêche de faire éclater. fa ten« 
drelfe. il fait en fecret des préfens àfa femme « 
& n'attend qu'un< inftant fiivorable pour tomber 
i fes pieds. 

Vaillon Commence là. J^^fie qu'elle pnifïe 

être plus ^vmUe ;Vurvaln.^.<ini dire un mot 
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rur être heureux. Cependant TAuteur trouve 
fecrec de filer encore dinq àâes \ mais cotn«« 
ment ? en amenant <ians . la pièce une Sophie 
qui ne veut point époufer Danton ^ parce qu'elle 
craint d être malheurçufe comme , Confiance , 
& qui ne fe déterminera que torfque Durval 
reprendra Tes premières chaînes* Voilà par con- 
fcquent Durval qui , aux yeux du fpeâateut ^ 
agit y dès ce moment , pour lui & pour fon 
ami : l'intrigue j VaSivn ^ l'intérêt » tout devieni; 
double j le fpeâateur verra un double dénoue- 
ment , ou il n'en verra aucun. 

Si rÂ4iteur .m'avoit felilement intéreffê pour 
Durval & Confiance ; s'il n'eût employé d'autres 
moyens pour cela que les fottes irréfolutions 6c 
le ridicule préjugé de l'époux > je lui aurois pro- 
digué des éloges. Dès qu'il m'avoue fa foiblefTe , 
en mêlant à un fil d'or un fil de laiton, afin de 
diriger , tant bien que mal , fon ouvrage , je dis , 
il eut tort de préfumer de fes forces , & j'exhorte 
les Auteurs à ne pas l'imiter. 

Je défie qu'on puiffe érablir des loix^bien po- 
fitives fur un fujet pareil. C'eft aux Auteurs^à 
fentir le fort & le foible de leur roman , a jetter 
dans l'avant *fcène tout ce qui pourroic fatiguer 
ou refroidir le fpeékateur , & à faire naître lac- 
tion au point où la fable , commençant à être in- 
téreflante , promet de le devenir encore davan- 
tage. Je leur ai fait voir le danger des deux ex- 
trémités ; c'êft à eux de choifir un jufte milieu^ 
qui ne les force pas à précipiter leurs incidents, 
ou à les àlonger par le fec^oar^rd^ane intriguera 
deux fils, comctL^' la Chauffée. 
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.CHAPITRE XXXII. 

De VAclion , du Nœud ^ des Inçidcns. 

V^E qui fe pafTe depuis l'expoficion jufqu'à la 
cataftrophe , doit erre en mouvement & non en 
fécic, puifque nous l'appelions aàion y puifque 
les perfonnagês de cette Action fe nomment ac- 
teurs 6c non pas orateurs j puifque ceux qui fojit 
préfents s'appellent fpcàateurs & non pas audi- 
teurs j puifqu'enfin le liçu qui fert aux reprc- 
fenrations eft cennu fous le nom de théâtre Se 
non pas d'auditoire, 11 faut donc que VaSion 
< parle à lame plus par le fecours des (îtuations 
&: des yeux , que par celui des oreilles* Malheur 
à Vaclion qui n'eft pas frappante par elle-même , 
Se qui a befoin d'être foutenue par. un difcours 
fleuri! . 

Un homme curieux de voir TefFet que nos 
fpedaçles produiroient fur un pay fan , ^ y con^^ 
auifit, dit-on, un de ks fermiers, un jour de 
tragédie. Après la repréfentation ? pn demanda 
ftu payfan s'il s'étoit bien amufé : à merveille , 
dit^ilj j'ai vu des beaux Meffieurs, des belles 
Dames , tous bien parés , bien enjolivés. On 
lui demanda enfuite s'il avoir trouvé beau ce 
qui s'étoit patfé fur le théâtre : alors il s'écria 
u'il s'étoit bien gardé de regarder trop fouvent 
e ce côté: il y avoir là, dit -il , de^ gens qui 
('entrete noient de leurs aflf^ir^s , $f il n'eût p^s 
été honnête de les écouter. Si la naïveté du 
p^^yftn prouve que la diftion de cette pièce écoit 
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naturelle , elle prouvé auffi bien clairement que 
1 aûion manquoit de force & de vérité. ^ 

Qu'on faue voir à Vhjftnme le plus idiot y le 
cinquième aâe de Rodogune ^ le quatrième de 
Mahomet j le dernier de Sémiramis j il parta- 
gera malgré lui la fituation des perfonnages } il 
slntéreffera malgré lui aux événements : il fré- 
mira en voyant la coupe funefte pafTer des maias 
de CUopâtre fur les lèvres à'Antiochus : fon 
cœur fers^ déchiré comme celui de Zopirc quand 
Seide portera le coup mortel : Ninias forçant 
égaré , éperdu , du tombeau où il. vient de poi- 
gnarder la mère , le fera friflbnner ic l'obligera 
a partager fon trouble : 6c cette mcme Sémiramis 
qui revient frappée de plufieurs coups mortels.) 
lui arrachera des larmes. Il eft très - aifé d'appii/- 

S[uer ces réflexions à la comédie : lorfqull fe 
ait dans une rue le plus petit mouvement ex- 
traordinaire , eft* on le maître de ne pas porter 
fes regards de ce côté , de ne pas s'incéreiTer à ce 
qui s'y pafle ? 

Les Anciens ont confondu le nœud avec co 
que nous appelions VaSion. Je fuis loin de penfer 
de même. \J action eft, comme je viens de Je 
dire , ce qui f&paffe depuis lexpofition jufqu'au 
dénouement \ mais le nœud eft ce qui lie les 
reflbrts de cette action. Le nœud eft lui - même 

f>lus ou moins ferré par les incidents qui ra- 
entiflent ou précipitent VaSion j en rappro- 
chant ou en éloignant la cataftrophe qui doit 
tout dénouer. 

Pour que le nœud d'une action foit dans les 
régies dictées par le bon fens & par l'expérience ; 
tous les incidents , tous les embarras , doivent 
naître nacurellemeut du fond du fujet, Dant 
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idri/pin Médecin ^ Life Se 0rand Simon conful» 
cent Cnfpin qui eft déguifé en médecin dans la 
maifon de MirotoJan* L'embarras dans lequel ils 
-le jettent eft crès^^plaifant) les pilules qu'il leur 
ordonne de prenare font beaucoup rire. Mais 
eft "^ il naturel qu'on confulte un médecin pour 
découvrir où eft un chien perdu , ôc pour favoir 
fi l'on eft aimé d'une fille ? Je confen» pour un 
inftant que l'Auteur tranfporte fon aâion dans 
un (iècle tout -à* fait ignoraiit : Xi/2; & Grand 
'Simon ^ fimples au poinc de confulter un méde- 
cin pour favoir. où eft un chien perdu » & ce 
jque penfe une âlle , le feront -ils jamais au 
point de prendre les pilules qu'il leur ordonne ? 
Non » fans doute. Par confisquent les incidents de 
cette pièce font défeâueux. 

Il ne fuJfEc pas:que les incidents tiennent natu- 
rellement au fiiijet, il faut encore qu'ils fe pré- 
parent mutuellement , & qu'ils naiiTent l'un de 
laatre ; jqat la chaîne qui les lie parte du même 
point. Je prendrai un exemple dans une de ces 
ffièces 9 que l'ignorance ou le fot bel efprit croit 
déprimer , en les ^ppellant des farces. Dans le 
Malade imaginaire > on apporte un lavement : il 
^ent tout naturellement dans la maifon d'un 
liomme qui , de fon propre aveu y en prend 
ordinairement vingt par mois. Béralde renvoie 
ie lavement ^ Se rien n'eft ^lus naturel y puif- 
^u'il eft occupé dans le- moment même à prou- 
ver à- fon frère que les remèdes le tuevent. M. 
Fleurant j piqué de ce qu'on le congédie , lui Se 
fa feringue, va porter plainte à M^Purgcnj^ 
iqai ,' forieux qu'on ait contrevenu à fes oodon- 
nances , vient menacer Argan de hL-^brad^pefie , 

la dipppfie y de \zpepjie j de la lienterie j de 



la dyjfsnterie j de Xhydropific , & finalement de 
la privation de la vie. Il ne borne pas là fa ven- 
geance; il déchire la donatien qu'il a faîte ifon 
neveu -en iaveurde fon* mariage avec la fille du 
Malade imaginaire j & ne veut plus avoir au- 
cune litifon avec lui : on voit que toqr ces inci- 
dents tiennent au fond drffoj et ; qu'ils fe don- 
nent mutuellement naiiïance j qu'ils font liés^ 
Tan a Tautre » & que le lavement fait le dé- 
nouement 9 puifque Cléante n'auroit pas obtenu 
Angélique j fi Purgon j en déchirant la dona- 
tion , & len rompant avec Ar^an y n'eût en 
même temps rompu le mariage, projette entre 
AngéHqucic Thomas Diafoirus. Voilà ^comme, 
chez un homme de eénie , Vincident le plus petit 
en apparence produit de grands effets. 

Nous avons , je le fais ^ des pièces dans lef- 
quelles TAuteur a négligé de lier les incidents. 
Des qu'il a fait naître un embarras , qu'il en a 
tire partie il l'abandonne tout-* à •'fait pour en 
imaginer un autre qui n'a aucun rapport au pre- 
m?er. Ces incidents n'ont certainement . pas le 
méfite de ceux qui font inféparables : il feroit 
poiirtant ridicule de vouloir les bannir de la 
fcène ; mais il faut que le pocte , en fe débar- 
raflintide chacun en particulier, ait du moins 
graid Toin de le dénouer d'une façon naturelle. 
Bann , dans F Homme à bonne fortune , met 
MoMcade àsiXis plufieurs embarras qui ne font 
nuUone^nt liés Tun à l'autre. Et ilen éft un 
fur**ttut qu'il dénoue d'une manière bien forcée. 
Aranime ^ piquée contre Moncadc ^ fait voir d 
Lucinie j amante de fon perfide , une lettre 
qu'elfe a reçue de lui : çlle eft conçue en ce$ 
termes : ^ 
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ACTE II. ScâNE XL 

Je fuîs à la campagne depuis deux jours » 8t Yy fais fais 
Lucinde. La complaifkitce que je fuis obligé\d'avoir peur 
une tance malade , me fait refter- ici dalins une étrarge 
iblitude. N'eflayera-c-^n point de me la rendre flipportable ? 
Si vous ne vous chargez de ce foin , ma cherê Luànle » 
ma gloire, nia fortune , toute la terre enfemble n*en vien- 
droit pas à bout. Je n'aimerai âc n*adorerai que vous de 
ma vie. Adieu. 

Lucinde j furieufe , montre h lettre à Mon- 
cade ^ il entreprend de prouver qu'elle eft adrellèe 
a elle-même. Il y réuilic en ne s arrêtant osls 
fur la virgule qui devoit erre entre ma chère &c 
Luciride. On voit la différence que produit cette 
virgule fupprimée ; mais on voit auflî que l'Au- 
teur > en imaginant l'embarras, 5'étoît ménage 
le moyen d'en fortir en ne ponduant pa; la 
lettre. 

• Les incidents ont beau naître d'un fujet , être 
accrachés les uns aux autres , & terminés mtû- 
tellement, ils ne donnent point une marclK*ra- 
pide à l'adion , s'ils ne font alternativement leu- 
reux Se malheureux. Voyez V Etourdi de Moiere. 
-Nous avons déjà dit que cette pièce ctoit une 
des plus médiocres de l'Auteur ; cependant elle 
attache. Pourquoi ? parce que le fpedlatea* eft 
continuellement balidté par des événement; qui 
fe contrarient fans ceffe , qui l'éloignent ié la 
conclufion , quand il croit y toucher', 01 qui 
Vtn rapprochent tout-à-coup qpani il petfe en 
être bien loin. Il n'en eft pas ainfi , me dirait-on , 
' des ùncid^ents qui nouent l'aétion de Poorcecût- 
gnac;' ils font tous favorables aux amancs, & 
contraires au héros. Cela eft vrai , tou: autre 
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que Molière auroit rendu les myftifîcacions du 
Limoufin auflî ennuyeufes que celles de Dom 
Japhet. Molière a paré le coup en grand maître ; 
il n'eft pas un feul de ces incidents qui ne fetVe 
au , dénouement , tous tendent à faire prendre 
la fuite au héros quW veut chaffer. Et de tous 
le$ mérites que doivent avoir les incidents heu- 
reux , celui de concourir à faire le dénouement 
eft le plus efFentiel. 

S'il eft néceflàire dans les piices de caraSèrc 
que , depuis i'expofition jufqu'à l'arrivée du 
héros , tout le peigne , tout nous parle de lui ; 
il eft clair par une fuite de cette règle , qu'une 
pièce de caraSè/e eft défedtueufe , fi , après qu'on 
nous a fait le portrait du premier perfonnage , 
après qu'il a paru lui-même à nos yeux , nous ne 
voyons pas toute V action rouler par lui , fur lui , 
ou pour lui ; c'eft-à-dire , s'il n'eft pas la caufe 
direâe ou indireâe de tout ce qui fe paiïe fur 
la fcène ; fi tout ne part pas de lui , ou ne rejaillit 
pas fur lui ; fi enfin la fcène eft un feul moment 
lans qu'il y foit queftion >de lui. 

Ne fommes-nous pas bien fatisfaits lorfque 
dans la Métromanie nous voyons le héros em- 
prunter jufqu'à fon nom de la manie qui le 
domine, lorfqu'il eft épris de la beauté imagi- 
naire qui l'a charmé par fes vers , lorfqu'il croit 
les Mufes aîtrijiées de la perte de fes tablettes , 
lorfqu*il fé déclare malgré lui , l'Auteur de la 
pièce nouvelle , fur- tout lorfqu'il féche d'im- 
patience dans l'attente de la chute où de la réufiite 
de fa comédie ? 

Le fpeâateur re0ènt le plaifir le plus vif ea 
voyant Francaleu j enchanté de fa tragédie , 
saçerocher au premier qu* il rencontre pour lui ei(i 
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£ure la leâure^ dût4l ronfler debout ; en voyant 
fon courroux conrre le plaideur qui Ta empè-» 
chc d*ètre Poète cinq â Jix ans plutôt ; en le 
voyant etAn s'avouer pour la Mufe originale 
donc M. de l^Empyréeck amoureux. 

Les fcènes de Baliveau font auffi d'une grande 
beauté , parce qiie toutes celles qu'il a > foie avec 
Francaleu ou avec Damis ^ ne font amenées 5 
filées & dénouées que par la Métromanie annon-* 
cée dans le titre. Les différentes beautés que 
nous venons d'indiquer ont beau être accumu-» 
lées , elles ne font certainement pas longueur : 
il n'en eft pas de même des fcènes amoureufes. 
ï^ourquoi cela ? Parce que l'amour pémient de ' 
Dorante Se la tendrelTe indolente de Lucile n'ont 
rien qui nous rappelle la Métromanie y Se qui 
fournifïe à fes développements. « La Métro^ 
9> manie, me dira- c- on, fait naître les fcènes 
99 amoureufes entre Dorante Se Lucile > puifque 
9> cette dernière a un tic de famille > qu'elle 
»> aime les vers avec paffion , & que (i Dorante 
»9 lui plaît , c'eft par le fecburs des vers qu'il 
»> emprunte de M. de VEmpyrée >>. D'accord : 
xnais tant que ces fcènes durent , elles n'ont 

Cint le* moindre rapport avec la manie des vers, 
an de nous rappeller leur fource > ^Ues ta font, 
totalement oublier : la Métromanie leur a donné 
naifTance \ mais l'indolence & Tindocilité de 
Lucile j avec la pétulance de Dorante , les filent 
Se les animent par l'adreffe de Vifette j elle nous 
en prévient dans ces vers. 

g • • • Llndolcnce eft toujours indocile» 

£c telle qu^eft la iîenne , à ce que j'en puis voir» 

La eo&crariété fe^ile peut râaouvoic, 
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Ce n*eft pas même aflèz des défenfes d^uapeie» 
Si je ne la féconde en duègne £éme. 



En voiU^ je penfe, afTez pour nous faire 
voir que ce nouveau projet de Lifctte va défor*- 
mais animer • la partie amoureufe de la pièce , 
& qu'elle n'aura plus aucun rapport avec la Mé^ 
tromame. « 

Il en efl: ainfi des deux charmantes fcènes du 
quatrième aâe > lorfque Dorante ^ prenant 
Lifette pour LuciU , l'accable de reproches , Se 
tombe à fes pieds pour lui demander pardon ^ 
au moment ou LuciU elle-même arrive , Se n'eft 
pas médiocrement furprife de voir foh amant a 
genoux devant fa femnie-de-chambre« Ces à&xix - 
icènes , je le répète , font charmantes ; mais 
elles tiennent fi peu au fujet> qu'elles* feroiem 
aaflî bonnes dans toute autre pièce que dans la 
Métromanit ? 

Si toutes les perfonnes qui ont devancé le hé-* 
ros fur la fcène doivent nous entretenir de lui ; 
fi » après l'avoir vu , tout ce qui lemgure Se ce 
^ui le fait autour de lui , doit nous le rappeller ; 
il eft bien plus effentiel que le caraâère ^ une 
fois fur le théâtre , ne dife Se ne falTe que des 
chofes propres à le peindre. Je fuppofe qu'on 
affiche pour la première fois le Glorieux. Oe titre 
impofant nous frappe , nous volons au fpeâaicle. 
£n route nous nous demandons ce que c'eft \ 
qu'un Glorieux \ nous difons ; c'eft un homme 
qui fier des avantages dont la nature l'a doué , 
ne fe permet pas la moindre baffèfle qui^ puifle^t 
lt% ternir. La toile fe lève > & nous vojrws c^t^c 
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un Glorieux > tantôt un Suffifant , un Impertl^ 
nent j un Prcfomptueux. Ces mots font fyno- 
nymes , jne .répondra- 1- oh j point- du- tour# 
Un Glorieux . eft fier , comme je viens de le 
dire > des avantages qu il poiTéde réellement hc 
qu'il met au - deuus de tout : un Suffifant , un 
Impertinent , un Préfômptueux font vains des 
avantages qu'ils croient- pofféder y l'un a 
une fierté noble qui lui fied y le$ autres une 
infolence qui ajoute au riidici(le de leurs pré- 
tentions. 

Le véritable Glorieux préfère une naiflànce 
illuftre à tout : il aime mieux fe paffer de for* 
tune & ne pas fe méfallier ; ou fi la mifére ly 
contraint , il n a pas la bafieife de mentir auifi 
indignement que le Comte de Tuffiere , & d'o- 
bliger fon domeftique à foutenir le menfonge : 

• *•••• Je vais dans le diicours 
Leur donner à penfer que mon père eil toujours 
Dans cet état brillant, fuperbe & magnifique* 
Qui foutint fi long-temps notre nobleiTe antique^ , 

Sur rétat de mes biens on f interrogera : 
Sans entre§ en détail , réponds en afTurance 
Que ma fortune au moins ^gale ma naiflance* 
A Lifette:, fur - tout , perfuade - le bien. 

• 

Un Glorieux fier de fa nai(îknce ne défavoaefa 
pas fou père , parce qu'il eft mal mis , il le 
croira aflez pare de fa noblefle , fur-rout pour 
paroître devant des petits Bourgeois. Enfin , il ne 
1(| permettra aucune des groiliéretcs que le Comte 
dit à fon rival , à fa future > à fon beau-pêre ^ 
4 tout le monde. 

Offrons . présentement pour modèle une pièce 

dans 
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jans laquelle chaque fcène nous rappelle le 
héros , & dans laquelle en même temps le héro^ 
ne fone jamais du caraâère annoncé. Je choifîs 
hardiment XAvart de Molière. Quand Harpagon 
eft abfent, tout nous parle de fon avarice^ quand 
il eft fur la fcène 5 il nous la peint dans tout 
ce qu'il dit , dans tout ce qu'il fait : il n'en eft 
pas diftraît un feul moment , même par fon 
amour , il eft avare avec fa maîtrelTe autant & 
plus qu'avec tous les autres perfonnages \ enfin ^ 
c'eft Ion avarice feule qui durant toute la pièce , 
fait agir tous les perfoimages , mouvoir tous les 
relforts , & donne du mouvement à toute la 
machine. 



CHAPITRE XXXIII. 



L 



Du Dialogue. 



E dialogue d'une Comédie , dit «^ on Commua 
nément , eft bon quand il eft coupé , & rapide ; 
voilà les feuls préceptes qu'en donner II eft des 
fcènes dans lelquelles chacune de' ces qualités 
peur produire le plus mauvais effet. Deux 
perfonnages ont une entrevue qu'ils défirent 
également : L'un , fin , adroit , cherche à s'in- 
finuer dans le cœur de l'autre^ le. dernier ^^n 
apperçoit & veut le démafquer ; eft-il naturel 
que leur converfation foit coupée , qails s'in* 
terrompent mutueltement par des queftions &c 
des répliques précipitées ? Ils s'en garderont 
bien : l'un a trop d'intérêt à parler , & l'autre 



à écouter. 



Tome L M 



L 



^78 ^^ l'Art db la CoMiDfi. 

Elmire défire favoîr de Tartufe fi Orgon^% 
efFeâiveinetic projeccé de lui donner Marianne. 
Tartufe ell amoureux à* Elmire j & brûle de lui 
déclarer fa pailiou. ils fe crouvenc enfemble y 
Tartufe croit avoir trouvé loccalîon favorable : 
il la faifit bien vice , & débite cette tirade. 

L*amour qui nous attache aux beautés écernelles. 
N'étouffe pas en /nous l^amour des temporelles. 
Nos feus facilement peuvent être charmés • 

Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 
Ses attraits reBécbis brillent dans vos pareilles ; 
Mais il étale en vous {es plus rares merveilles. 
Il a fur votre face épanché des beautés 
Dont les yeux font furpris « ôc les cœurs rranfportés : 
Et je n'ai pu vou« voir , parfaite créature , 
Sans admirer en vous TAuteur de la Nature , 
Et d*un ardent amour fentir mon cœur atteint* 
Au plus beau des portraits , où lui-mcme il s*ell peine 
D'abord j'appréhencfols que cette ardeur fecrette 
Ne fut du noir efprit une furprife adroite ; 
Et mame à fuir vos yeux mon cœur fe résolut , 
/Vous croyant un obllade à h\re mon falut. 
Mais enfin je connus , à Beauté toute aimable .! 
Que cette paQSon peut n'être point coupable. 
Que je puis Tajuder avecque la pudeur , 
Et c'efl ce qui me fait abandonner mon cœur. 
Ce m'efl, je le confcfle, une. audace bien grande 
Que d'ofer de ce cœur vous adreffer l'offrande ; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté. 
Et rien des vains effortis de mon infirmité. 
En vous eil mon elpoir, mon bien, ma quiétude: 
De vous dépend ma peine > ou ma béatitude i 
Et je vais être enfin , par votre feul arrêt , 
Heureux & vous voulez, malheureux s'il vous plaît. 

£toit-ii dans la nature que Tartufe s'inter- 
rompit lui-même pour donner le temps à Elmire 
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de lui impofer filence ? Au contraire , il trem- 
bloic qu'on ne lui permît pas d'achever fa dé^ 
claration 5 & d^ prefenter lous un afpeâ agréa- 
ble tout ce qui peut la faire recevoir favorable-* 
n>ent ^ il n'a du s arrêter que lorfqu'ii a demandé 
une répotife poiitive. 

Et je vais être enfin ^ pat votre (èul arrêt » 
Heureux G, vous voules , malheureux s*il vous plaît* 

Etoir-il naturel » d'un autre côté, qaElmirg 
interrompit Tartufe ? Encore moins. La fur- 
prife qu'elle lefTent , ou celle qu'elle doit affec- 
ter , jointe à l'intérêt qu'elle a de connoître à 
fond un traître ; tout lui a prefcrit le (i^ence : c'eft 
le caraâère des interlocuteurs , & leur (ituation , 
qui doivent alonger ou raccourcir les couplets ; 
Ik , d'après cette règle , diâée.par la raifon , je 
critique ce que la plupart des comédiens , grands 
amateurs de tirades, parce qu'elles font tou- 
jours applaudies par le grand nombre , ont ajouté 
après )a niort de Molière à li cinquième /cène du 
troijieme acle de l'Avare j ce qu'on débite har- 
diment fur le premier Théâtre . de l'Europe » 
& ce qu'on trouve même dans les mauvaifes 
éditions. 

Harpagon demande à Maître Jacques çç qu'il 
faudra pour un fouper q\i'il veut donner â fa 
maîtreûe. Voici ce qu oii fait répondre à Maure 
Jacques. 

Eh bien , il faudra quatre grands potages bien garnis , 
ft cinq afliettes d'encrée : pocage bîfque , pçtage de perdrix 
aux choux verds > potage de fàncé, pocage de canards aux 
navets : entrées , fricalfées de poulets > tource de pigeoa- 
aeauxa ris de veau «boudin blanc* fc morilles. 

M 1 
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Habfagon. 

Que diable ! voilà pour traiter route une ville ! 

MAitRE Jacques. 

Rôt dans un grandiiTime baflin en pyramide : une grande 
longe de veau de rivière , trois faiians^ trois poulardes 
grafTes, douze pigeons de volière, douze poulets de grain» 
fix lapreaux de garenne > douze perdreaux, douze douzaine* 
de cailles, trois douzaines d'ortolans* 

Eft-il ï2.i(onDzh\e qu Harpagon j un homme 
qui a tant d'averfion pour le mot de donner > 
qu'il ne dit jamais je vous donne , mais je vous 
prête le bon jourj eft-il raifonnable, dis r je, 
que cet homme écoute patiemmenrtout ce que 
dit Maître Jacques ? Non, fans doute, puifqué 
chaque mot doit porter un coup trop monel au- 
cœur de TAvare. 

L'on croit avoir rendu la peinture pluspî*^ 
quante , en forceant Harpagon i mettre fort long^^ 
temps la main devant la bouche de Maître Jac- 
ques pour rempêcher de parler , & Ion a écarté 
le bon comique , iifféparable de la vraifemblan- 
ce > pour lui fubftituer un jeu de théâtre auflî 
déplacé qu'infipide. Comparons ce que Molière 
a fait réellenxent avec ce dont on Ta gratifié. 
Voici ce qu'il y a dans les bonnes éditions : 

£h bien,, il faudra quatre grands potages, de cinq 
aflfiettes.... Potages, entrées.... 

Harpagon. 

Que diable ! voilà de quoi traiter toute une ville en- 
tière f 

Cette exclamation d'ifftfr/?<^o/2 n'eft-elle pas 
plus comique, & ne peint-elle pas mieux fon 
caractère après les feuls mots de potages & dleiv^ 
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trées , qu'après une longue énuniération de fu- 
perfluites qui feroieuc dire la même chofe à toute 
-autre perfonne qu'un avare ? Contihuoiis. 

Maître Jacq.ues, 
Rôt. • • • - 

m 

HAKFAGaïf) menant la main fur la bouche 

de Maître Jacques. 

tia ! traître , tu manges tout mon bien ! 

Comme ce dernier trait eft vigoureux ! com- 
me ce coup de pinceau e(i fore & exprellîf après 
le feul mot de rot ! comme il eft affoibli par 
le détail d'une infinité de chofes qui alarmeroienc 
tout homme raifonnable ! 11 faut être bien pof- 
fédé du démon des tirades pour avoir imaginé 
ces deux-là ! Elles effacent non feulement les 
iraits les mieux caradérifés du principal per- 
fonnage, elle ôtent .encore tout le fel du refte 
de la fcène. Et lorfque Falcre dit à maître 
Jacques qu'il faut manger pour vivre , & non pas 
vivre pour manger y cette réponfe ne nous paroîc 
plus diâée par le defir de flatter Harpagon^ mais 
par le bon fens. ( i ) 

Lorfqu'un Auteur a la liberté de (fouper fon 
dialogue y on de ne pas le couper, je l'exhorte à 
ne point héfiter. Un dialogue coupé donne beau- 
coup plus de mouvement à la fcène. 



(i) Note qui fe trouve dans les bonnes éditions de MoÊthre. 

Le fîeur Duchemin, comédien ^ qui (kyoit faire un bgn 
nfage des leçons quMl avoît reçues dans fa jeunefTe des 
Compagnons de Molière, nous a dît que Raifin avoîc tou-» 
jours joué le rôle d'Harpagon tel que nous l'avons imprimé, 
& que lui-même il feroic fort embarraifé s'il écoic obligé 
d*éçoucer tout ce qu'on fait dire à Maitrtt Jacques contjQ 
toute vraifemblance. 

M3 
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Pour fencir cette vérité , comparons une 
partie de la féconde fcène du Phormion de Tc-^ 
rencc 3 avec une partie de la féconde fcène des 
Fourberies de Scapin. La fituation eft la même , 
les perfonnages dirfent à-peu-près la même chofe , 
Molière n'a prefque fait, en cet endroit, que co- 
pier Térence : toute la différence condftera donc 
daus lart de dialoguer. 

G 4 T A. 

Notre }e(ioe maîrre Antiphôn ne fie rien de mal les pre- 
miers jours. Pour Vhédria ^ fbn père ne fut pas plutôt 
parti , qu'il trouva une certaine Cbanceufe dont il devînt 
fou. Cette fille ëcoit che? un marchand d^efciaves > le plus 
infime coquin du monde. Nous n'avions rien à donner, 
nos vieillards y avolent mis bon ordre. Notre jeune amou- 
reux étoit réduit à fatîsfaîre (es yeux , à fuîvre fa mai trèfle, 
l'accompagner quand elle ailoît chez fon maître de mafîque, 
^ la ramener chez elle. £c nous ; qui n'avions rien de meil- 
leur à faire, notis fuivîons ordinairement Phédria. Vis-à-vîs 
du lieu oii cette fille âllôit prendre fes leçons , il y avoir ane 
boutique de barbier 9 c'ëtoit là q\ie nous attendions qu'elle 
fortît pour s'en retourner. Un jour que nous y étions , nous 
voyons arriver tout d'un coup un jeune homme qui pleuroits' 
cela nous iîirprend « nous demandons ce que c'eft. Jamais , 
dit-il , la pauvreté ne m'a paru un fardeau (î infupportabl^, •, 
Je viens de voir par hafard dans ce voifina^e une jeune fille 
quL pleure fa mère : elle eft près dii corps , ^ elle n'a ni ps» 
jrens ni amis , perfonne enfin qu'une pauvre vieille qui lui 
aide àiaire fes funérailles s-cela-m'a déchiré k coeur : eeete 
fillf^ft d'une beauté fi raviffante ! Que tedirairje, Davus? 
Nous fûmes tous touchés de. ce dlfcours , de AnttfhQn.i^ït* 
nanr d'abord la parole ; voulez^vous> dit-^lUque nous allions 
voir r Un autre dit, je le veux bien : allons >cofHittifè£«nou$i 
je jvous prie. Nous aliotls ^ nous arrivons , nous v^iis. 
Qu'elle étolt bejle [ pcpendant, imagine-toi qu'aucun ajuf» 
cernent ne rclevoit "fçs cbarmc«, Sc« chcvç^x éwic^ç Kl 
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àéfbtixt , lès pieds nus » U douleur éroîc peinte fur foo 
▼ifagc, un torrenc de larmes couloir de fes yeux , elle n'a* 
voie que dç méchans habits. Celui qui ai moi t la Chanteufe» 
dit feulement : elle eft afTesfc jolie , vraîmejpt ! Mais foa 
frère* ... 

D A V u s. 

Je vois cela d'ici > il en devint amoureux dès le moment. 

G i T A. 

Sais-tu avec quelle fureur î Vois îufqu'où alla fa folie. 
Dès le lendemain il va trouver la vieille dont je t'ai parlé , 
îl la prie de lui faire voir cette Beauté : elle le refufe,,& lui 
repréfenre que cette jeune perfonne eft citoyenne d'Athènes ; 
qu'elle eft bien élevée ; qu'elle eft de bonne famille ; que s'il 
Veut l'époufer, les loix lui en faciliteront les moyens, de 
que s'il a d'autres intentions, elle ne peut l'entendre ni 
le voîn 

Voici préfentement comment Molière fait 

parler OSave ^ Silvejlre & Scapin fur le même 

fujec. 

Octave, 

Quelque temps après , Léandre fit rencontre d'une 
jeune Egyptienne, dont il devint amoureux. • • •• • 
<•••••••••••••••• •••• 

Un jour que je Taccompagnois po^ir aller chez \ts gtt^ 
qui gardent l'objet de fes vœux^ nous entendîmes daps une 
petite maîibn d'une rue écartée quelques plaintes mclécs 
de beaucoup de iànglots. Nous .demandons ce que c'eft i une 
femme nous dit en foupirant, que nous pouvions voir là 
quelque cbofè de pitoyable en des perronnes.étjcangères , âc 
qu'à moins d'être infenfibles, nous.en ferions touchés* 

S c A F I F. 

Où eft'ce quC' cela nous mène l - 

Octave. 

La. axà.Q&U me fit pielTei L^andr. de voir ce que c'^raib 

M 4 
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Nous entrons dans une Iklle où nous voyons une vieille 
femme mourante , allîflée d*une ferrante qui Êûibit des re^ 
grets»& d*une jeune fille qui fondoit en larmes^ la plus 
belle & la plus touchante qu^on puiffe jamais voln 

S Ç A F I H* 

Ah ! ah • 

Octave. 

Une autre auroît paru effroyable en IVtat où elle ^toît i 
car elle n^avoit pour habillement Qu'une ipécbante petlre 
jupe , avec des brafliçres de nuit » qui e'toient de iîmple 
futaine ; 6c fà coçffure étoit une cornette jaune , reCroufTe'e 
au haut de fa tétie, qui laifloît tomber en défordre fcs cbe" 
veux fur fes épaules ; Se cependant faite comme cela * cU^ 
brilloit de mil|e attraits ; ôc ce nVtgit qu>grémens 6c quç 
i^barmes fue tpute fa perfbnfie. 

S c A ? l Vf 

Je fi^ns venir les cbofes, 

O c T À V E. 

Si tu favols vue , Scapîn, en l^cat que je dis, tu Tau-r 
fois trduvée admirable. 

S c A F I M, 

Oh , je n*en doute point » de , fans Favoir vue , je vois 
bien qu^elle étoit tout-à-faît charmante 4 

O ç T A V P. 

Ses larmes n*étoient point de ces larmes défagréables qui 
défigurent un vifage : elle avoir à pleurer une grâce to«- 
ichante ^ & fa doùlepr étoit la plus belle du monde» 

S c h f i Vf 

Je vois' tout cela^ 

Octave, 

)£Ue faifbit fondre chacun en larmes en fe jettant arnoa* 
fçu&ment fiir Iç corps de cette mourante , quelle appallçic 
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(k d#^e mfjy Se il n*y avoîc peribnne qui n*euc Tamt 
pçrcée de iMK un fi bon naturel, 

S c A F I M. 

En effet, cela eft touchant, & je voû bien que ce bon 
naturel-là vous Fa fait aimer. 

Octave. 
Ab ! Seapin » un batbare Tauroit aimée ?.. 

S c A r I N. 
Affur^ment. Le moyen de s'en empêcher? 

Octave, 

Après quelques paroles , dont je tâchai d'adoucir là doil* 
leur de cette charmante affligée j nous fortîmes de la ; & 
demandant à Léandre ce qull lui fembloit de cette per- 
fonne , il me r^ondit froidement qu^il la trouvoit affez }o]ie. 
Je fus piqué de la froideur avçc laquelle i| m'en parloit, Se 
je ne voulus point lui découvrir l'e^t quefes beautés avgicnc 
fait fur mon ame, 

SiLVESTiiE,4 O^ave^ 

SI vous n'abrégez ce récit , nous en voilà pour jufqu'à 
demain. Laiffez-le-moi finir en deux mots. {A Seapin*) 
Son cœur prend feu dès ce mpment ; il ne fauroit plus vi- 
vre qu'il n'aille confofer (on aimable affligée. Sts fréquen- 
tes viiiees font rejectées de la fervante , devenue la gouver- 
nante par le trépas dç la vnèjre, Vgilà mon homme au dé- 
fefpoîr. Il preflè , fupplie , conjure » point d'affaire., 0(1 lui 
dit que la fille ', quoique fans bien de fans appui > eft de fa- 
mille honnête ; de qu'à moins que de Tepoufer , on ne peuc 
foufTrir (es pourfuites. Voilà fon amour augmenté par les 
difficultés. Il confulte dans fa tête, agite, renonce:, ba- 
lance , prend fa réfoiutioii : le voilà marié avec elle depuis 
trois jours» . «. . 

Certainement tous les connoifleurs , ajprçs 
ètïQ copveniis qq.Q la coupç du diaiognc (w la 
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feule difFérence de ces deux fcènes JjÉonhitont 
la préférence à la dernière , & avoue^ic qu'elle 
eft beaucoup plus comique. 

Pour que le dialogue foie bien coupé » il faut » 
dic-on , que chaque perfonnage répondre jufte , 
vite & en peu de mots > à ce qu'on lui demande. 
C'eft encore félon la ficuation te le caraâère 
des interlocuteurs. Voyons la première fcène du 
Diftrait. 

V A L B R E. 

Quoi ! toujours oppo(2e à toute une £iinille l 

Madame G & o o h a c. 
Ouû 

V A L B R E, 

Vous ne voulez point marier votre fille l 

Madame G r o g m a c. 
Kon« 

V A L E R E. 

Quand.on vous en parle » on vous met en courroux. 

Madame G r o g m a c. 
Ouï. 

V A L E R E. 

Vous ne prendrez point des. fèntîmens plus doux l 

Madame G r o g m a c. 
Non. 

V A L B R E. 

Fort bjen ! non > oui , non : beau di{cours ! Vos répliques 
Me paroiiTent , pour moi» cout-à*faic laconiques. 

{.es reparties vives ,pofi cives & nettes de 
Madame Grognac écablident fon caraâère bruf- 
que \ 6c fes monofyllabes devieiiM^nt comiques. 

Au contraire , lorfque dans le Philofophc 
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marié , Géronte arrive , qu'il voit fon neveu 
cxrcupé à égayer fa philofophie fur la joue de 
Céliante & de MdUu , & qu'il lui demande 
le nom de cts créatures , il n'eft pas naturel 
cpiArifte , voulant cacher que l'une eft fa fem- 
me 9 fade une réponfe clÂte & poHcive à fon 
oncle. Le plaifant de la fcène confiée dans les 
efforts à'AriJle .^ pour écarter l^veu. 

On peut répandre fur cette dernière efpèce 
de dialogue un fel encore plus piquant , & un 
intérêt bien plus confidéraole ; en faifant par- 
tager au public , &c l'embarras d'un interlocu- 
teur , & rimpatifente curiofité de Tautre. Je 
prends mon exemple dans l'Ecole- des Femmes* 

A. Q.M B S. 

Il me prenoît & les mains » 6c les bras , 
£c de me les baifer il n'ëtoit jamais las, 

A K 19 6 L F H E4 

Ne vous a-t-il point j>nst Agnès, quelqu*autre chofe? 
{ La voyant interdite, ) ' 

-Ouf. 

A G K s s. 

Hé ! il m*a. . . • 

'Arnolfhe, 
Quoi ? 

A G K « s. 

Pris. 4 . . 
^ A R. N Ô L P H B. 

Hél . * 

Agnes. 

i^e* » « . 

AltfiOtPHB. 

Pkî^U^ '- 
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A G N i S. . 

Je n*oiè: 

Ec TOUS TOUS fâcherez peut-être contre moi» 

f 

Arholphe* 

Non. 

A*G » B s* 

Si fiur. 

A R V O L P H I» 

Mon Dieu» non. 

, A G M B s. ^ 

Jurei donc votre £>i. 
Arnolphb. 



Ma foi, foit. 



Nom 
SI. 



A G « B s. ^ ^ 

Il m*a pris. . • . Vous ferez en colère f 
Arvolph». 

A G M i s • 



Arnolfhc. 

Non , non , non » non. Diantre » q«e nie myflère f 
Qu*eft*ce qu*il vous a pris ï 

A G » E s. 

II. . . . 

Armolfhe^ à part. 

Je fouf&e eh damn^ 

A G V i s. 

Tl m*a pris le ruban que vous m'aviez donne*. 

A vous dire le vrai , je n*ai pu m*en défendre* P 

r 

Armolphe, reprenant kalcitif* 
Paflè pour Je ruban. 

« 

Si le {peâ:aceur école du fecrec , comme dans 
le Philq/opke marie j s'il favoic ce qa Horace a 



V 
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pris à Agnès ^ cette fcène ferôit moins plaifante , 
& 1 on attendroic les réponfes de la jeune inno"» 
cente avec bien moins d'intérêt. 

Le dialogue doit être précis : voilà le mot. 
L'arc de lui donner cette qualité confîfte non* 
feulement à le couper , à propos ^ a le rendre 
plus ou moins rapide , félon les circonftances : 
il confifte encore à ne pas faire parler un per* 
fonnage lorfqu'il n'a rien à dire. N'eft-il pas 
ridicule , que , dans Us Folies amoureufes y 
Crifpin interrompe par des quolibets , la* con- 
verfation de deux amants qui ne s'étanc pas 
vus depuis long-temps , ont les chofes les plus 
intéreflantes à fe dire ? 

Que ToA me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre Hô^e a percé ce matin » 
Et je défie ici toux , fièvre , apoplexie , 
De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

Ces quatre vers fqnt rire j mais les gens 
de goût font fâchés de les voit là : ils y font 
déplacés. 

Enfin il en eft du dialogue comme de la dic- 
tion , à laquelle il tient fi bien qu'on lésa fouvenc 
confondus : il doit prendre, comme elle, le carac- 
tère des interlocuteurs , de leur état , de leur 
fituation , de leurs^paflîons , de leurs intérêts. 
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CHAPITRE XXXIV. 



I 



De la DiSion ou du Style. 



L faut que la diéliion d'une comédie foie , 
comme toutes fes autres parties , afTujettie aux 
irègles de la nature & de la bienféance. 

Molière loin de fe fingularifer par une dic- 
tion particulière a fenti qu'un Auteur doit avoir 
celle de tous fes perfonnages^ les liens par^ 
lent toujours le langage de leur éducation, de 
leur caraâère , de leur iituation 9 de leur état , 
de leur fexe ; point de ces mots du jour , point ' 
de ce qu'on appelle traits d' efprit qui énervent 
rexpreflîon des carafbères > détournent de l'ac- 
tion , accoutument les Auteurs à fe difpenfer 
d'en mettre dans leurs ouvrages , & les Ac- 
teurs à ne s'occuper que de la tirade ou de ce 
qu'ils appellent couplet^ pour obtenir des ap- 
plaudidemens faciles. 

Pourquoi donc les Auteurs qui ont fuccédé 
à Molière s'écartent-'ils de la véritable route que 
les maîtres de l'art leur ont frayée ?• Pourquoi 
dédaignent-ils aujourd'hui ce beau (impie , cet 
élégant naturel., qui , mis à côté de leur clin- 
quant^ fait leur critique & celle de leurs par- 
tifans ? Pourquoi leur^ différents genres font-ils 
tous traités aa même ftyle ? 

Nos Auteurs modernes ne fe font pas con- 
tentés d'employer la même diâion pour toutes 
leurs pièces fans diftinéfcion ; ils ont fait par- 
ler tous leurs perfonnages fur le même ton. 
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^ * %. 

Tout le monde connoïc le ftyle maniéré de Mari- 
vaux , tous fes perfonnages ont un langage af^ 
feûé & précieux ; ils ont de Tcfprit même en 
fe fouhaitant le bon jour , & le bon foir jamais 
qu'on me permette de puifer un exemple dans 
la meilleure comédie que nous ayons vue de* 
puis Molière j je veux parler de la Métromanie. 

ACTE I. S c â N E 1 1. 

Lisette. 
Hd! non» vous dlsrje , non; vous auriez tout gâté s 
Llndiffércncc incline à la «vérité. 
Il a fallu d*abord préparer toutes chofèsL ^ 
De rêmpire amoureux lui déplier les rofes , 
L'induire à fe vouloir baiffer pour en cueillir. 
D'aife > en Jifant vos vers » je la vois trefraillîr > 
Sur-tout quand un amour qui n'eft plus guère en vogue 
Y brille (bus le titre ou d'Idylle ou d'Eglo^ue. 
Elle n'a plus Tefprit maintenant occupé 
Que des bords du Lignon* des vallons de Tempe 9' 
De bergers figurant quelques danfes légères , 
Ou tout le jour affis aux pieds de leurs bergères » 
£c couronnés de fleurs , au fon du chalumeau ^ 
Le loir , à pas comptés , regagtïant le hameau. 

Soyons vrais, cette fôubrette devroit-elle 
parler fur ce ton? Que- dit- de plus poétique 
le Métromane f La foubrette du Tartufe a bien 
autant d efprit ; elle s'exprime, avec bien plas 
de force & d'énergie y elle dit naturellement 
de belles chofes , fans que fon ton jure jamais 
avec fon état & fon éducation. Entendôns*la 
lepèulTer la médifance d'une vieille prude. 

ACTEM. ScêNE L 

D O & I M B. 

L*exemple eft admirable $ & cette Dame eft bonne s 
*I1 eft vrai qu'elle vit en avOère pcifennc g 
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'Mais rage, dans Ton ame, a mis ce zèle ardent. 
Et Ton fait qu elle eft pmde à fbn corps défendante 
Tant qu'elle a pu dçs cœurs accirer les hommages , 
Elle a fort bjen joui de cous fes avantages. 
Mais, voyant de fes yeux tous les brillants bàilTer» 
Au monde, qui la Quitte , elle veut renoncer , 
"Etp du voile pompeux d'une haute fagelFe, 
De fes attraits ufés déguifer la foibleffej 
Ce font là les retours des coquettes du temps : 
Il leur eft dur de voir dcfertér les 'galants. , 

Dans un tel abandon , leur fombre inquiétude 
Ne voit d'autre recours que le métier de prude s 
Et la févérit^ de ces femmes de bien 
Cenfure toute chofe , fit ne pardonne rien. 
Hautement d'un chacun elles blâment la vie , 
Non point par charité , mais par un trait d'envie 
Qui ne (auroic foafirir qu'un autre ait les plaifir« 
Dont le penchant de l'âge a fevré leurs de^rs. 

On dira que , dans une maîfon entichce de 
la manie des vers , tout le monde y doit pren^ 
dre un ton poétique j d'accord : mais chacun 
fur un, ton conforme àfon état &àUxconnoiflan- 
ces qu'il peut avoir naturellement. Si Piron a 
femé du ridicule fur le ton poétique de Fran-- 
caleu^ quelle nuance différente ne devoit-il pas 
mettre entre celui de M. de VEmpiréc Se ce- 
lui dé Lifetu ! 

Le goûc d'expreffion qui règne aujourd'hui , 
vient moins d'une imagination heureufe que 
de la ftérilité des Auteurs ; ceux qui font ve- 
nus après le Père de la vraie corftcdie , ont , 
je n'en doute point , tenté de marcher fur les 
traces de ce grand homme ) & de préfenter leurs ' 
idées avec des expreillons naturelles , comiques, 
intelligibles aux fpeâateurs les moins éclairés : 
mais la nature a épuifé fes. dons en faveur de* 

Molière , 
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Moïiere ^ &c s'efl: montrée avare pour fes fuc- 
tefleurs , qui n'ayant pas /Uil génie capable d'i- 
maginer des fables nouvelles ^ d'ilniter heureu- 
fement telles des anciens , ou de profiter dei 
idées des nâ-tions collines ^ ne pouvant enfan-* 
ter que des pièces dont Tadibn & le mouve- 
ment lûtïîfenc à peine pout foutenir un feul 
àûe. Se ne vouknt pas reflTembler à PoiJJon^ 
qui fe nonîmoit plâifamment uri cinquième 
d'Auteur , parce qu'il n'avdit fait que de pe- 
tites pièces 5 imaginèrent d'anlufer le fpeétateut 
& de Téblouit par des penfées brillantes , pat 
un Jiyie recherché. 

La Nation Fr'aiîçaifé , harurellement portés 
à ce genre d'efprit , s'y prcca d'abord par né- 
ceffitéj peu à peii elle le goûta, &c lui donnl 
enfin , par fou approbation , le moyeii de s'em- 
parer eii peu de temps de la fcène. Ce ft le 
eft, dit-on , le langage de là bonne compagnie t 
comme fi un homme qui la voit ^ cette bonne 
compagnie , rl'étoit pas obligé de parler natu- 
rellement , & s'il devoit ignorer la critique fan- 
giante que Grejfet a faite de fes comédies dàfts 
un feul versrf - * - • 



> » 4. 



L'cipric qu'on veut avoir , gâte celui qu*ori a* 

Metteiz ' vos perfbtinages en fituafion , " faî- 
tes leur dire tout fimplement & en termes 
propres, ce que tout homme raifonnable di- 
roit à léut place, la diclion fera toujours e^ç- 
cellente. • ' 

Berdiardino pïnà de CagUari qui vivoit dans 

le feizième fiècle nomma ragionamenti Se non 

comedia ou favola , une pièce dans laquelle il 

avoit mis plufieurs réflexiotis philofopaiques \ 

Tome L N 
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on devroic donc donner ce titre ou celui dt 
fatyres , de recueil de bons mots , de Madrigaux , • 
à* Epigrammes , aux comédies de nos jours. Peut- 
être ibus ce titre feroient- elles eftimées de I4 
poftérité : mais en les donnant pour des comé'^ 
dies y je doute fort qu'elles y parviennent» 
Cependant leurs Auteurs fiers d'un fuccès mo- 
mantané ne manquent pas de plaindre les bon^ 
nés gens , qui tâchent d'écrire \ts pièces de 
théâtre , comme des pièces de théâtre ; ils trou- 
vent déteftable tout ce qui n'a pas leurs fen^ 
tences , leurs pompoûs , leurs traits mordans 
ou leurs bouquets de rofes. ils le difent , ils l'im- 
priment aiTez indécemment. Contentons-nous 
de dire & d'imprimer à notre tour : Malheur 
a tout Auteur dramatique dont le Jlyle fait 
perdre de vue ladion , Te théâtre , les carac- 
tères , pour nous montrer continuellement l'Au- 
teur , Ion cabinet , & la peine qu'il prend i 
mafquer des idées vagues fous le vernis d'ime 
proje maniérée ou d'un vers contourné ! 

I 
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D€S Vers ù de la Profc. 



o V T £ s les comédies de Ménandre , de 7V« 
rence > de Plaute , de Calderon j de Lope^ de 
Véga y font en vers \ ce qui a fair croire pen- 
dant long-temps qu'une comédie en profe ne 
pouvoit pas être Donne, fur- tout lorfqu'elle 
etoit en cinq ades. Molière donna fon Fejlin 
de Pierre en profe > & il pe réufiit pas. Tho- 
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iftas CarncilU mie la même pièce en vers ^ elio 
fut applaudie & left encore^ 

I^ même préjugé pocu un coup mortel aui 
|ifômièfes repréfemacions de l Avare. Cette piè^ 
' ce 9 qui fera toujours regardée de$ connoiflears 
comine un chef-d'œuvre , n'eut que cinq reprc* 
feiitacions. « AloUcre j dit Vplcaire ^ pour ne 
n pas heurter de front le fentiment de$ criti» 
» ques f & fâchant q^'il Faut ménager les hom« 
» mes quand ils onc tort , donna au public le 
» temps de revenir. Il ne rejoua V Avare qu'un 
» an après : le Public , qui , à la longue , fe rend 
M toujours au bon , donna à cet ouvrage les 
w applaudiflèmetlts qu'il mérite. On comprit 
-)> alors qu'il peut y avoir de fort, bonnes co-* 
a^ médies en profe , & qu'il y a peut-être plus 
«> de difficulté à réuffir dans ce ftyle ordinaire » 
is où l'eforit feul foutient l'Auteur , que dans 
« la verfification j qui , par la rime , la ca- 
») dence & la mefure , prête des ornements 
»s à des idées £mples que la profe n'embelli- 
fè roit pas i>. 

Voilà > grâces à Voltairt j les comédies en, 
profe juftinées. On dit cependant que les co- 
médies de caraûère doivent néceflàirément être 
écrires en vers ; c'eft, je cioîs ^ une erreur ; un 
bon Ecrivain peindra auffi fortement un -carac- 
tère en profe qu'en vers : &^ je le prouve par 
le portrait à^Harpagon. 

£c tu ne coonois pas eticof e ït Seigneur Mkrpdgon X te 
Seigneur Harpagon eft de cous \t% .homaini, l'humain hp 
moins humaiaj le mortel de coqs lei morcels le plus^dur 
ft le plus ferré s il n'eft poinc de fervice qui pouffe fa rei- 
connoiflànce juiqu^à lui faire ouvrir les mains. De la louan- 
ge « deTeftime^ de la bk^veillauce en parles . ^ de IV 

Ni" 
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Tnitîé , tant qu'il vous plaira; maïs de l'argent , point d'af 
faires. li n'clt rien de plus fec & de plus aride que fe» 
bonnes grâces 6c {ts carefles ; 6c donner e(l un mot pour 
qui il a tant d'averfion , qu'il ne dit jamais je vous donne , 
mais je vous préce le bon jour. ••..•;•• 



11 eft Turc , maïs d'une Turquerîe à défefpérer tout !• 
mcftide. £n un mot , il aime l'argent plus que réputation, 
qu'honneur de que vertu : & 1^ vue d'un demandeur lui 
donne des convuiiions ; c'ell le frapper par Ton endroit 
mortel» c'eftlui percer le cœur» c'efl lui arracher le^ en- 
trailles. 

Depuis que l'Avare jouit d'un Cuccès méri- 
té , les pièces en profe ne font plus générale- 
ment dédaignées : mais les fencimens font bien 
partagés. 

Les Auteurs qiii fe bornent à faire des dra- 
mes , parce qu'ils trouvent très -commode de 
{^rendre dans un roman le fond de leur fujet , 
es fcènes prefque dialoguées , & lés fîriiations 
toutes hiarquées'^ trouvent encore plus com- 
mode de tranfporter tout cela fur la fcène fans 
prendre la peine de faire des vers , '6c ne man- 
quent pas de s'écrier que la pro/è eft plus na- 
turelle. Oui , fans 'doute , pour les perfonnes 
qui ne favent pas faire des vers naturels. D'un 
autre côté ^ ceux qui ignorent Tart de rendre 
urré pièce comique par fa contexture , s'éver- 
tuent â prouver que les comédies doivent être 
verfifiées ;' c'eft que los madrigaux, les jeux de 
finots 9 les pointes , les épigramme^ dont ils veu- 
lent remplir leur ouvrage , n'ont pas le moin- 
dre fel en profe. 

I^es pièces d'intrigue , les pièces de caraftcra 
peuvent être également bonnes en vers 6c 'en 
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profe ; mais il faut que l'Auteur fâche monter 
fxprofe ou fes vers au ton du fujéc qu'il traite. 
Les vers du Tartufe j du Mifanthrope ^ des Fem- 
mes Savantes y font bien différents de ceux du 
Cocu imaginaire. ^La profe ^ dans le Médecin 
malgré lui ^ dans V Avare & d^ns la Fnncejfc 
(TElide y a un ton différenti mais conforme i 
chacun de cqs trois fujets. Un homme habile 

{)eut faire des vers propres à une fatce , & de 
a profe digne d'une grande pièce. 
• Je voudrois qu'il mt défendu à tout Auteur 
de faire fa première pièce en vers* Un pareil 
ordre , s'il étoit poflible de le donner ou de le 
faire exécuter , décideroit la vocation des Au- 
teurs. On reconnoîtroit ceux qui feroient réel- 
lement entraînés par le génie die la comédie, 
& non par la dëmangçaifon de faire des vers y 
& qui n'imaginent de mettre le mot de fcène 
en tête de leurs petics vers innocents , que pour 
leur procurer l'honneur d'être débités devant 
une aflTemblée plus nomWeufe. Qu'arrive- 
t-il ? le vice du fujet de l'intrigue , de la 
contexture , eft raafqiié par le charme de quel- 
ques riens bien verfîfiés : on applaudit ; l'Au-» 
teur croir avoir une manière à lui , il fe jette 
dans la carrière facile qui lui a valu quelque 
ombre de fuccès , & il la fuit fi bien qu'il s'é- 
loigne toujours de la bonne. Indépendamment 
<îe cela , il eft impolfible qu'un homme faife 
fa première pièce a'un feul jet : il y trouvera 
toujours quelque chofe à corriger j fur-tour pen* 
dant les répétitions. Si la pièce eft en profe j, 
les corredlions ne lui coûteront rien , & la prof$ 
lui vaudra fon fuccès; fi la pièce eft en vers\ 
la difficulté ou rimpoflîbilitç de faire dçs chanr 
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'ements efTentiels en peu de ce^ips rétourdir* 
:ur les défauts de Touvragc» Se ta chùco s^en*- 
fuivra. 

Oferai-je avancer une chofe qui paroîcra d'a- 
bord bien extraordinaire , 6c qui n'eftjpeut-ècre 
pas moins vraie ? Qu'on prenne les Œuvres de 
Pejlouçkes ; qu'on vcrfifie fa charmante petite 

Eièce du Triple mariage , elle ne fera pas rneiU 
rure ; qu'on mette en profc celles de les co- 
médies qui font en vers , elles paroîtronc froi- 
des , ennuyeufes » mal faites ; les détails mètne 
feront trouvés infipides ; j'ajouterai qu'un pé- 
rit ♦nombre d'Auteurs réfifteroit à cette épreuve. 
Les beaux efprits difputent encore pour AU 
cider fi les vers alexandrins conviennent mieux 
à la comédie que les verj^ libres. Les uns difenc 
que le$ vers libres & les rimes mêlées y font plus 
propres , en ce cju'il y a plus de libené. Se plus de 
variété , & qu'ils s'éloignent du ton foutenu de$ 
vers alexandrins ïnmts plates. Je répondrai à cela 
ce que j'ai dit au fujet de hprqfe 8c des vers : 
l'une & l'autre poéfie eft propre au théâtre quand 
elle eft Vraie > précife , fonore. Mettc:ç vos co^ 
médies en vers libres , vous qui faurez les 
faire comme ceux à*j4mphicrîon* Faites des vers 
(ilexandrin^ j vous Auteurs comiques qui pour- 
rez en compofer dans le genre de ceux du Mi-^ 
fanthrope , des Femmes Savantes & du Tartiné. 

Au refte, fi les vers alexandrins ont préva* 
Ju , c eft que les vers libres font d'autant plus 
mal-aifés à faire 3^ qu'ils femblent plus faciles* 
Il y a un rîthme trèsrpeu connu qu'il faut ob* 
jTerver, fans quoi cçcte poéfie rebute. 

Les Anglais font un ufage fréquent des ver^ 

kkncs PU uQu xmih f^çlmt^ ne les adopte pa^ 
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« Le$ vers blancs j dit-il , ne coûtent qiie la peine 
)) de lesdiûer, cela n'eft pas plus dimc'ite à faire 
)) qu'une leccre. Si on s avife de faire une tra- 
» ^édie en vers blaùcs , & de la jouer fur ho^ 
93 tre théâtre , la tragédie eft perdue ; des que 
9) vous è/tQ% la difficulté , vous otez le mérite )\ 
Comme Voltaire ne parle que de ta tragédie , 
je puis plus hardiment dire qu'une comédie 
en vers blancs , bonne d'ailleurs , réufliroir fur 
notre théâtre j ic bien des perfonnes feront » 
)e crois^ de mon opinion , li Ion fait atten- 
tion à la prôfe de Molière ; elle eft fi bien ca- 
dencée , on 7 remarque tant de vers , qu'elle 
&^ s'éloigne guète de la poéfie des Anglais. Les 
oeux {>remières lignes du Bourgeois Gentilhom^ 
me^y ne font-elles pas trois petits vers. 

Entres dans cette Iklte % 

Et vous répofez là 

En attendant qu*il vienne. 

Citons Un exemple plus confidérable. 

ê 

LE SIQLIEN , ou L'AMOUR PEINTRE. 
A C TEL Scàwi L 

Toute cette fcène eft en vers îrrégulîers no», 
rimés.^ 

Il £iic noir comme dans un foaf« 
Ltf ciel s*cft luibilJé ce foir en fcaramouchei 

£c je fie vois pas une écoile 

Qui montre le bouc de fon nez, 
Sette condition que celle d*un efclave ^ 

De ne vivre jamais pour ïo\ , 

Et d'être toujours tout entier 
Aux paflioas d'un maître; , 

y 4 
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D'ccre réglé par fes humeurs, 
£c de fe voir réduit à faire 

Ses propres affaires ' ' ' 

De cous les fbucis qu'il peut prenche^ 

Le mien me fait ici 
Epouiêr fès inquiétudes ; 
£c , parce qu'il ed amoureux , 
Il faut que nuit 8c jour je n'aie aucun repocy. 

Mais voici des flambeaux > 

Et c'efl fans doute lui, 

On voit par cet exemple qjie les vers blancs 
iie feroient pas ridicules fur nos théâtres ; mais 
je crois auffl qu'ils najouteroient aucun mérite 
ià une comédie. 

Nos premiers Po^'tes , bien différents des An- 
glais , cherchoient des difficultés pour fe mena- 
fer le plaifir de les vaincre , en faifant des vers 
rime couronnée : je n'en citerai qu'un exem- 
|>le pris dans la tragédie du Mauvais Riche. 
JL'ame du héros delcend aux enfers , & dit 5 

O Ueu puant ! rempli 4 ordure ^urç ! 

O maudit feu , maudite arfure , fure > 

Où mis je fiiîs pour mes très-infets faits \ 

Lieux ténébreux , qui me procure cure ! 

Fors àfi doyileurs ! lieu qyi blelfure an\i|-e ! 

Il ne faut pas renjoi;çer (î hauç pour tjouver 
des Pbcces qui fe font fait un plaifir de vain- 
cre fur la fcène précifémcnt les difficultés qui, 
loin d'ajouter au mérite de la pièce , la gâ- 
tent. Le burlefque Scarron eft dans ce cas, II 
^ toute, une comédie tn vers de huiç fylUabes 
fur la feule rime ment. Comme on ne trouve 
cette pièce dans aucune des éditions de Séar- 
fç^ , on ne fera pas fâché d'en voir ici ijn éçha^? 
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LES BOUTADES 

PU CAPITAN MATAMORE. 

Comédie d'un aSe. 

S c â N s IL 

^irfGELIQUE/MATAMORE, ALISON, 

Ang]êliqub* 
Eh ! q^î frappe fî rudement ? 

Matamoke. 

C'eft un faîfeur d'égorgeraenr. ' 

( à fart. ) 
O Dîèux ! le beau commenccmenç ! 
Voilà celle que chaftement 
J'cfUmc vertueufement. 

( à Angélique. ) 
Beau foJcîli qui divinement 
^ Me fubjuguez occultemenc , 

Beauté , de qui l'agrément 
% M'a, comme imperceptiblement j 
Afîàffiné l'entendement : 
Dorlotez favorablement 
Celui qui veut încefFaminent . 
Vous rendre hommage conft^mmenç. 
Recevez agréablement 
Mon cœur, mon ame «g mon ferment, 
Et jurez réciproquement 
De m'aîmer furîeufement 
Jufqt'à votre trépaifement. 

AliotLIQUE, 

J'eftîme votre compliment ; . 
Mais, Monfieur, véritablement i 
Vous me voulez trop promptemcnr 
Jetter dans un engagement., 
f)^q^cj on ne jpeut aifwei^Ç. 
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Se Aiim£9 qa^aa mmnatatnt. 
Ce fronc» ces yeux j ce mouvemenc. 
Ce wtntst Se cec accoAtf emenc . 
Me captivent fiiperbement : 
^ M^s, de crainte d*acIiopfiemenc • 

Je yeux toat faire mûrement. 
Attendez un pea feulement* 
AU&A. 

A L I s o s. 

Quoi? 

An Gtxi QUt* 

^ PreftemeftC , 

Zcoiite un mot focrètement : 
Rcgasde un peu ce gaffnemeÀCi 
Vois comme fifoteufemenc 
n fe promène graTemenc* 

Ah ! queUe trogne de gourmand ! 
Je croîs 4u*indubitablemenc 
Il mangeroit un régiment 
Pe même qu^un grain de fiomcor* 

ANGÉtl'^UE. 

Je vais hû dire ingénuement 
Qiie je Taime violemment. 

A L I s o ir. 

Arrêtez-vous : effirénémene 
Vous en aller abfufdement 
Proftituer enrageraent 
A celui qm i bigarrement > 
N*a pour tout divertifFemenC 
Qu'à faine du faccagemenr. 
Je k connois parfaitement ^ 
Ceft un aflbmmeur de jument • 
Qui met ièmpiternellement 
^Quelquei puces an monumtmu 
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M ▲ T A M O 1^ 1* 

Dis , parle à moi fincérement^ 
Déclatc-iMi n^emtnt 
Ce qui t oblige infolemmenc 
De oroubler mon contentemeiA ^ 

AvGiLiQtrf. 

Pftrdonnea»*iuij (oyez démenr* 

MATAHam. 

Si r^noois pliu ipefoQdénejii 
Dans k ft^ur dii croubkment ; 
Le feu de mes yeux, brufquepient* 
Par un écrange embrâfemenr , 
La bruleroic en un -momencv 

A L I s o »• 

Voilà mentir impudemme ne. 

Oh ! qu*il abufe excellemment 

De tous ceux qui^ crédulemenc» 

Croyent à fon cajolement! 

J*enrage de forcénement « 

D^ouir mentir fî puamment. , 

O déteftable parement 

De gibet ! • • . • quel aveuglement ^ 

Te fait> fi défordonnément » 

Parler hyperboliquementr 

Il a*eft pas néceflàire de dire que cette pièce 

% 

£ft précieufe feulement 
Par fon comique exciavtgànt* 
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CHAPITRE XXXVL 



Des Scènes^ 
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j*ART de filer une fcène m/a toujours paru 
fi difficile. Se de Cl grande cônféquence, que 
j aurois cru trouver dès réflexions très^étendues 
far une partie auffi éllemielle ^ chez tous ceux 
qui ont traité avant moi de 1 art dramatique : 
j ai été trompé' dans mon attente ; l'Abbé d^jiu- 
tignac lui-même , qui a eu foin de répéter tout 
ce qu'on a dit av^nt \m , &^ qui a confacré le 
feptième chapitre ae fa Pratique da Théâtre 
wxx /cènes , fe borne à nous inftruire xle Téty- 
motogie det ieur nom. 

It nous apprend que le mot /cène ^ en fa 
propre fignihcation j ne veut dire qu'un cou- 
vert de branchage fait par artifice y d*où même 
la fête des Tabernacles des Juifs a pris fon nom 
de Scenopegia ; & encore cèrcaîn peuple d'A- 
rabie celui de 'Scenites. Il ajoute que les pre-, 
miers Comédiens ayant autrefois joué fous la 
ramée , le nom de /cène fut donné à tous les 
) lieux où Ton repréfentoit la comédie. Toutes 
ces recherches (ont très- favan tés ; niai^ nous 
aurions aimé à trouver a' leur' fuite quelques 
remarques fur les /cènes caêmes. Je vais faiire 
cnlbrte d y fiippléet/ 

Les connoiffeurs regardent les /cènes d'une 
comédie comme autant de petites pièces qui , 
lic^ Sç réunies enfemble , conapofeut un {>oQmQ 






DES S C â N t Se lOj 

clramarîcjue en un ou plufieur$ aftes. D'après 
cela , il eft aifé de conclure que chaque jctnc 
un peu importante doit, pour être bonne savoir, 
comme la pièce entière j fon expofitlon , fon 
intrigue, fon Hériouéiïient. La cinquième ycè/2« 
du premier aéte de V Ecole des Maris , n'eft pas 
une- dles' plus. reiTiarquablesj elLe.a cependant 
toutes ces qu^icés. 

V A L B R- t« 

. . Erg^fte » le voilà cec -argus que j^abhone % 
. ^ Le ^vère -tuteur de c^Uç. que .j'adore* 
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Je voudf ois Taccoder > s'il efl: en ma puîâahce j 

Et tâcher de ii^n^ayec lui conhoiiTancc^ 
• • • • • • • •..• • • •>.*'%,,',* -k ^ 1,' 

Il box. chc« lui tâther de m'introduîrç*.. .,.5\ , ^ i , 

Voilà rexpofîtioii faîte. Nous favons quels 
font les projets de lartiant', quelles font {q% 
vuç^dans la yèèflè qu'il aura z^^c Sigaoxxreilt\ 
& nous fommeç.bienraifes de ^ir d'abord com- 
ment il s'y prendra pour venir à .bout» de Jes 
delTeins* Paffbns.à l'intrigue. 

^ScANAitEL 'jb'EV entendant .^jûei^ bruit. 

- ( Se croyant feak.^/fi '/■* ': 

Hé! j'ai cru qu'<in parloît/Aux champs , grâces aux clcùi^ 

Les fbtcifes du ceihps ne bleCenc point mes yeux* 

' » 

E R G A s T E, à. Vaiere. ' ^ ' 

Abordez-le. 
S'GAMARXi., LE, entendant è/tcorc du bruits , 

Plaîc-il ? 

' \ ^N*entiniâût plut rien. ) 
ies oreilles me cùiïi^u * ^ • 
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( Si ctoyam fittL ) 

Là > tous les palTe^temps it nos filles & bomenCé • • ^ 

( U apperçoh Vàkn qui te faliUé ) 

Eft-ce à nous t 

Approches. 

SOAiiA&BLLii fam prendre géotie à Vatere. 

Là . nul godelureau. , • • 

Voilà l'iiitrîgae que le Pocce commence k 
filer , & elle incéreflè davantage le fpeâateun 
Les foins que Sganariile prend pour fe débat- 
rafler deis godelureaux > font craindre pour f^a-^ 
Itrck Voyons 's'il réulQira : fuivofis-le p^s à pas« 

< Vahrê U fdltêé encwe; } 
Me vient...* Que- diable ! «•••. 

(,11 fê $wm$^e9fwi$Efgafie quitefahie ie Ramrécâfé. > 

Encor ! que dç coups de chapeau I 

Vai^bri. 

|4oafieur* 4111 tel abord vous interrompt peuf-çtrn 

^OAMARILLS. 

Cela ft peut. 

V A !.'« H B. 

Msifl, 4aoi t Fiiarm^ir de vo«s çoiinoxtre; 
M*eft un fi gitta4 bonheur « ^l'eft un fi doux plaifi^y 
Que de vous iàluer j'avpis i^i ""^r^nd défir. 

Soit* 

V A I. B B. B« 

"E^ de voq/i vetik» mais fans nul artifice > . 
^tlTiirer que je fiii's tout à vôtre (êrvice. 

Je k aoiii^ 
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J'ai le bien cl*£cre de vos Toifios, \ 
£c Ten dois rendre giaçt i mes heureux deftios* 

Ceft bien fidc. 

V 4 L f H !• 

M^is « Monfieur j*{avez-yûus les nbUTe{bf 
Que Ton dit à la Cour « fc qu'on tient pour fiddlest 

S G Ali AHILLI* 

Que m'importe ? 

V A I. E H B. 

U efl: yraî ; mais pour les oeuTçaut^ 
On peut avoir par fois des curioiités. 
Vous irez voir» Monfieur, cette magnificence 
Que de notre Dauphin prépare la naifTance { 

S O A « A a. B I« X* £• 

Si je veux* 

V A L s R B. 

Avouons que Paris nous fait pat 
De cent plaifirs charmans qu'on n^a point autre parc ;- 
'Les provinces auprès font des lioux folitaires, 
A quoi donc paflez-vous le temps ï ^ 

S G AM^&B L L B. 

A mes affiures^^ 

V A I. B R B. 

L*elprit veut du relâche, 9c fuccombe par feis« 
Par trop d'attachement aux lërieux emplois. 
Que faites-vous les folrs avant qu'on (è retire t 

SOAMA&El.LB« 

Ce qui me plait* 

L Intrigue eft dans fa crife. Nous admirons 
Tadrefle ae Falçrc, nous nous întéreffbns 4'jlm j 
mais le» reparties brufques 4e SganarçlU jqoiis. 
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alarment. Le coup décifif va fe porter : powt-^ 
fuivons* 

V A L B a Ei 

Sans douce on ne peut pas mieux dlreè 
Cette t^ponfc cft juftc : & le bon fens paroîc 
A ne vouloir jamais faite que ce qui plaîc. 
Si Je ne vous croyois Fajne trop occupée , 
J'uois par fois chez vous paiTer raprès-foupé«< 

Sgana&ellba 
Serviteur. , 

Valcrc nous â fait voir » dans 1 expontioti ^ 
qu'il avoit delTein de s'introduire chez Sgana^ 
rtllc l l*ihtî:igiie ne nous a pas écartes de cette 
idée , & nous a intérefTés au fuccès. pès que 
le vieuît bourru s'appetçoit du deflein de Ion 
rival > il le quitte brufquement^ en lui difant ^ 
fcrviteur. Ce féul mot . dénoue la fcène , puif- 
qu il ne laifle plus rien à efpérer pour Vatcft 
de ce coté. 

Il y a 5 des feints excellentes <Jui lues fépa- 
tément , n'offrent ni expofitiori , ni dénouement; 
la cinquième fcenc du quatrième ade de Vlm^ 
pojleur eft dans ce cas. Mais quand Elmire en-* 
gage Tartufe à fe dértiafqiier \ elle nous a ex- 
poié fbn deffeih dans la fcène précédente , en 
difant : 

Je vais , t^ar des deucçurs $ pulfque j*y fuis réduite » 
iFaire pofer le mafque à^ette ame hypocrite « 
Flatter de fon amour les défirs effrontés » 
£t donner un champ libre à fes téméritéSé 

Et le dénouement de. cett^ fcène eft dans celle 
qui la fuit , lorfque Tartufe , Voulant couron- 
ner foh ingratitude envers foii bienfaiteur, Tem- 
braffè au iieu d'cmbraffer fa femme. ' 

Les 
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l,us /cènes de cette dernière efpèce ont un 
grand avantage z elles fervent à faire defirer 
au fpedtateur celles qu'elles annoncent , & celles 
qui doivent les dénouer. 11 en eft cependaiTt 
qui fervent encore davantage au drame, puif- 
pelles donnent plus de rapidité , plus de ref- 
Qrt, plus de mouvement à Taftion. Ce font 
celles qui , dénçuant une fcène précédente , ont 
enfuite. elles-mêmes une petite expofition, une 
légère intrigue , & fe dénouent en expofant & 
en faifant defirer d'autres fcènes. Nous allons 
admirer toutes ces qualités dans une fcènc qui 
n'a pas trente vers. • 

ACTE IV. ScèNE VII. 

^AUtUFi, fans voir Orgon. 

Tout conlpîre » Madame, à mon contencemenr* 
Tàî vî(îté de l'œil tout cet apparctmefit : 
Peifontie ne s'y nouve ; & mon ame ravîe. * i . 
( DoMs U iemps qu'il s'avance , les hras ouverts ^ pour ern* 
bràjter Blmire , elle fe resire : il apperçoit Orgon. ) 

O IL G o M > arrêtant Tarttfe. 

Tout doux , vous iîiivez trop votre amourculè envie » 
£t vous ne devez pas voUs tant pafïionner. 
Ah ! ah ! l'homme de bien i vous m'en vouliez donner f 
" Comme aux tentations s'abandonne votre ame I 
Vous époufiez ma fille ^ & convoitiez ma femme r 
J'ai douté fort long-temps que ce fût tout de bon , 
Ec je croyois toujours qu'on changcroit de ton ; 
Mais c'eft aâêz avant poufler le témoignage > 
Je m'y tiens > 6c n'en veux, pour moi * pas davantage* 
£lmire,à Tartttfe. 

C'eft contre mon humeur que j'ai fait tout ceci; 
Mais on m'a mife au point de vous traiter ainfî» 

Voilà les fcènes précédentes dénouées , piiif-; 
Tome /. ^ O 
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^a'Elmire eft venue à bout de démafquer Tar^ 
îufe aux yeux de fon mari , comme . elle l'avoic 
projecté. Tartufe parle \ écoutons. 

Ta K T u^F E» à Orgon* 
Quoi ! vous croyez. . ... 

Tartufe veut tenter de fe juftifier. Y réuflî- 
rdit-il encore? Nous n'en favons rien : nous 
brûlons de l'apprendre grâce à la petke intri- 
gue qui commence à fe lier. 

O R G O M. 

Allons , folnt de bruît^ je vous piîe i 
Dçnichons de céans , & fans cérémonie. ^ 

T A H T U F E, 

Mon deflTein. ... . *: 

O R G p Ni 

Ces difcours Tne font plus de faîibn* 
Il faut tout fur le champ ibrtir de la maifon. 

Nous foitimes raflTurés : Orgon a rompu le 
cours de l'intrigue , & Tartufe ne pourra pas 
réudir dans le projet qu'il avoir anuQn'cé. Mats 
il va nous alarmer encore. 

« 

T A R T U .F B. 

'C*cft à vous d'en.fortîr^ vous 4uî parlez en maître: 
la maifon m^appartienc , je le ferai connoître > 
£c vous montrerai bien qu'en vain on a recours « 
Pourrae chercher querelle, «à ces lâches détours s 
Qu'on n'eft pas où Ton penfe en me £ïîfant injure ; 
Que j*ai dq quoi confondre de punir rimpo&ure p . 
Venger le ciel qu'on bleflè, & faire repentir • 
Ceux qui parlent ici de me faire for tir* 

On voit que cène fcène dénoua les précé- 
dentes , qu'elle a même une petite .expobtion , 
une légère intrigue , un dénouièdient,*& qu'elU 
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prépare encore à d autres fccnts. Ces huit der^ 
nters vers n'annoncenc-ils pas des chofes crès^ 
încéredances ? Le public » à peine fatisfaic fut 
un incident » en voie naître d autres qui aug- 
mentent fes defirs & fon impatience» Voilà 
comme les grands hommes tiennent toujours 
en fufpens Telprit du fpeâateur* 

Après avoir parlé des qualités efTentlelles à 
une feint , il eft , je crois , très à propos de les 
détailler & d en donner des exemples» 

L expoiîtion doit annoncer clairement au fpec- 
tateur le deflèin de la fcène. Dans le premiet 
exemple que j'ai cité , VaUrt réconnoît le fé- 
yere tuteur de fa maîtrefTe \ il nous fait voit 
clairement ce qu'il a delTein de faire dans la 
fccnc. 

Valses* 

Je voudrois Taçcoftcr, s'îj cft en ma puiflance* 
• * Il faut chea lui tâcher de m'introduire. 

On ne peut pas s'expliquer plus nettement , 
& ce feroit notre faute lî nous ne nous trouvions 
pas fuffifamment inftruits. 

L'intrigue doit rouler fur ce que l'expoiition 
annonce, f^alere veut s'introduire ùitz S garut'^ 
relie j en conféquence il cherche à le prévenir 
par mille tivilités , qu'il termine en lui pro- 
pofant d'aller palier chez lui les après-foupés» 
On ne peut pas mieux fuivre un projet an^ 
nonce. 

11 faut encore que la petite intrigue puiffe 
faire partie de l'intrigue générale, & concou- 
rir avec elle au dénouement. Puifque l'intrigue 
générale roule fur le deflein que Valere a d'en- 
lever IfabclU à' Sganarcllc » il eft tout (impie 
. O a. 
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qu'il cherche à s'introduire chez lui ; 6c quol^^ 
que l'entrevue n'ait pas été fort utile à l'amant , 
elle fert beaucoup a la pièce. 
. L'intrigue d'une /cène doit encore être plus 
ou moins filée \ elle doit avoir plus ou moins 
d'adion & à'embroglio > félon la fituation des 
perfonnages. Dans le fécond exemple que j'ai 
cité , il n'eft pas naturel aaOrgon foit encore 
la dupe de Tartufe ; aufli Orgon dénoue-t-il 
bien vite l'intrigue 5 & ne permer-îl pas à Tartufe 
de la filer. Dans le premier exemple, Valere 
à befoin de s'infinuer dans l'efprit àe Sgana-- 
telle avant de lui faire la propofîtion d'aller 
thèse lui \ d'un autre côté Sganarelle ne devi- 
nant pas où veut en venir le godelureau j la fcène 
qu'ils ont enfemble doit tenir en fufpens le 
ipeâateur beaucoup plu€ long-temps que celle 
a Orgon & de Tartufe. 

Je le répète , la fituation des perfonnages 
doit feule étendre ou relferrer l'intrigue de leur 
/cène.Voïli pourquoi , dans toutes les /cènes de 
dépit que Molière fait jouer i £es amans, il-file 
àes intrigues où il y a une aftion & un em» 
broglio inconcevables. 11 eft dans la nature que 
deux amans piqués expriment fur le théâtre tous 
les difFérens 4nouvemens que leur paffion fait 
iJprouver à leur coeur» 

Enfin le dénouement d'une yî:è/2tf doit dénouer 
pofitivetnent la petite intrigue que l'expofition 
a annoncée. Sganarelle voit le deflein de Va-^ 
1ère ; il voit la raifon tjui l'a engagé à lui faire 
des complitnenjs , & il coupe court i tout ^ ep 
lui difant brufquement , /erviteur. 

Toute /cène dont la fin ne répond pas au mî- 
liiu & au <tommcncetnent y difons mi^ux , toute 
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fcènc dont une. de ces parties ne répond pas 
aux deux- autres , ou dont Tintrieue particulière 
ne fait pa^ marcher Tintrigue générale, eftnial 
faite. Elle a beau être remplie de beautés qui 
en impofent dans le moment , la réflexion d un 
homme éclairé faura toujours l'apprécier. Pour 
tie pas multiplier les exemples , tâchons de trou- 
ver une fcène qui pèche en même -temps par 
rcxpofition , rintrigue , le dénouement j Se ,^ui 
éblouiûfe cependant le fpeâateur. Je cherche & 
je m'arrête à une fcène du Mifanthrope. 



pièce j^ la jugent 
mettent au-delTus de toutes les pièces de Mo- 
liere j parce que Boileau a dit r 

Dans ce fàc ridicule où Scapin s^enYeloppe> 
Je ne reconnois plu$ FAuceur du Mifanchrope* 

Avant de me condamner , qu'on daigne m*en-} 
tendre > & lire avec moi Ix fcènc fuivante. 

ACTE IL ScâNEV. 

EUANTE , PHILTNTE , ACASTE , CLITANDRE i 
ALCESTE , CÉLIMEN^, BASQUE. 

EtiAKTE^à Célimene. 

Ymcî les- deux Marquis qui montent avec nout. 
V«us Tefl-on venu dire l 

Celimehi* 

'*( à Bafqui. ) 
Oiû« Des fièges pour (^tt|4 
( A Atcefle. ) 
yotts n^êie^ pas forti t 
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A L C B s T £• 

Noq; mab je yeux;; Madame » 
Ou pour eax) oa pour moi hâte expliquer w6tie amc« 

Cbi-imbhb. 

Taifea-Tous. *" 

A L C B s T B.. 

Aujourd'hui vous tous expliquerez;» 
Celiubhe, 

Vous perde;» le (ens. 

A I. C B s T B* 

Point, Vous TOUS déclarcres* 

C B L 1 M E 11 B* 

Ahf 

A f. C B S T B. 

Vous prendrez parti. 

Cblimbxb* 

Vikis TOUS moqueï , je penfe. 

A t C B s T B. 

Koa. Maîi tous choifirex» c'eft trop de patience, 

Alcejle expofe clairemenr qu'il veut , dans 
cette fcène j faire expliquer Célimene entre lui 
& fes' rivaux. S'il tient parole , l'expcfition eft 
excellente ; s'il ntn fait rien , l'expcfition eft 
défeâueufe. Voyons , & nous déciderons après. 

Parbleu» je viens du LôuTre^ou Cleonte» au leTéj 
Madame» a bien paru ridicule achevé. 
N^a-t-îl pas quelque ami qui pût « fur ces manières « 
D'an charitable avis lui prêter les lumières l 

C E. L I M B M B, 

Dans le monde» à vrai dire» il fe barbouille fort :^ 
Far-tout il porte un air qui faute aux yeux d>bord • 
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Et lorfqu^on le revoie après un peu d'abfence , 
On le retrouve encore plus plein d'extravagance. 

A c A s T E. 

Parbleu > s*il faut parler des gens extravagans , 
Je viens d*en efluyer un des plus facigans; 
DamoUj le raifonneur ^ qui m*a, ne vous d^plaîfè. 
Une heure , au grand foleil » tenu hors de ma chaiiè« 

Celimeme. 

C'eft un parleur étrange , Se qui trouve toujours 
' L'art de ne vous rien dire avec de grands difcours : 
Dans les propos qu'if tient ou ne voit jamais goutte » 
Et ce n'eft que du bruit que tout ce qu'on écoute». 

Eliamte, â ThUme. 

Ce début n*e(l pas mal » & contre Je prochain 
La converfation prend un afièz bon train. 

Clitam'dre. 

Timante , encor > Madame ', efl un bon caraétère. 

C B L I M B M E. 

C'eft de la tête aux pieds un homme tout myftêre ,' 
Qui vous jette , en paflant , un coup d'ïeil égaré» 
Et , ians aucune affaire , efl: toujours affairé. 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde : 
A force de façons, il aflbmme le monde; 
Sans ceife il a, tout bas, pour rompre l'entretien i 
Un fecret à vous dire , & ce fecret n'eft rien » 
De la moindre vétille il fait une merveille ^ 
Et , jufques au bon jour • il dit tout à roreiUe. 

A c a s T I. 
Et Géralde , Madame r 

CiLIMBKE. 

Ah ! l'ennuyeux conteur I 
Jamais on oc lé voit fortir du grand Seigneur. 

04 
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Dans le brHlanC commerce 21 fe mélt fans ceffe « 
£c ne cite jamais €^t Duc , Prince ou PrincefTe; 
La qualité Fencêce , 4c Cous &s entretiens 
Ne font que de cheraux, dVquipage &de cbicns; 
Il tutoie en parlant ceux du plus haut étage» 
£t le nçm de Monfîeur eil chez lui hors d\ifa£[e* 

Clitandrc. 

On die qu*avec Bélife il eft du dernier bien* - 

CsLIMfilIBt 

le pieuvre efpric de femme ^ fc le fée eticretlen! * 

J-orfqu*elle vient me voir je fouffre le martyre , 

Il faut fuer fans celfe à chercher que lui dire » 

£t la (lérilité de fon expreflion 

Fait mourir à tout coup la çonverfadont 

En vain , pour attaquer foi) (lupide fûcnce » 

De tous les lieux communs vous prenez ralTiflanee } 

Le beau temps 6c la pluie « Se le froid & le chaud , 

Sont dç$ fonds qu*avec elle on épuife bicotôt. 

Cependant fa vifite, aÛez infqpportable » 

Traîne en une longueur encore épouvantable; 

Et Ibci demande Theure , 6c Ton bâille vingt fois | 

Qu'elle fç meut autant qu'une pièce de bois* 

A C A s T X, 

Que vous femble d'Adrafte ? ^ 

Ah ! quel orgueil extrême I 
Cell un homme confié de l'amour de foi-même : 
Son mérite jamais n'eft content de la Cour , 
Contie elle il fait métier de pefter chaque jour { 
Et l'on ne donne emploi » charge , ni bénéfice « 
Qa'k co^t ce qu'il fe croit on ne falTe injuftice, 

Clitaiidrb, 

f/iais le jeune Cléon > chez qui rpne aujourd'hui 
' tiQ9 plus honnêtes |ens, que dices«vqus dé'luU 
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* r 

Celimev-b. 

Que de fon cuifinier il s*efl faic un mérite » 
Ec que c'eft à fa table à qui Ton rend vifice. 

£ L I A F T E. 

U prend foin d'y fenrir des mets fort délicats^ 

Cblimbke. 

Ouï ; maïs je voudroîs bien qu'il ne s'y fcrvîc pas $ 
C'efl un fort méchanr plat que ù. fotte pcrfbnne, 
£t qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donnt* 

Philivte. 

On fait aflès de cas de ion onde Damîs : 
Qu'en dites-vous j Madame? « 

Cbilimemb. 

Il eft de mes amis. 
Philinte. 
Je le troure honnête homme, ic d'un air aiTea fagt* 

Celimeme. 

Oui; mais il veut avoir trop d'efprit^ dont j'enragmi 
Il eft guinde\fkns cedè ; de dans tous fes propos 
On voit qu'il fe travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'efl mis d'êcre habile • 
Rien ne touche fon goût, tant il eft difficile : 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit , 
Et penfe que louer n'eft pas d'un bel elprît ; 
Que c'eft être favant que trouver à redire i 
Qu'il n'appartient qu'aux fots d'admirer ^ de rire . 
Et qu'en n'approuvant rie&des ouvrages du temps» 
Il ië met ^u-deflhs de tous les auttes gens : 
Aux converfations même il trouve à reprendre; 
Ce font propos trop bas pour y daigner defcendce» 
Et les deux bras croifés, du haut de fon ei^ic« 
Il regarde en piùé tout ce quip chgcua diu 
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A c A s T B. , 

Dieu me damne , voïlà fbn portrah vérttaUe» 

[ChtT Ai^vKEf à Célimene* 
Pour bien peindre les gens tous éces admirable; 

Nous avons pafTé le milieu dé Xzfcène y 8c 
cependant *nous n'avons encore rien vu qui ait 
rapport à ce quAlceJie avoir d'abord annoncé. 
Nous ne voyons point qu'il cherche d effeâuer 
fes deflTeins, D'ailleurs il n'y a point dans. la 
/cène la nfioindre gradation ; elle ne fert pas de 
reflôrt à la machine générale, puifqujon pourroic 
la retrancher fans nuire à la marche du drame. 
On y promené le fpeâateur dans une galerie 
de portraits , faits à la vérité, de main de maître , 
mais qui peuvent fe tranfporrér , fe retrancher 
même au gré de l'afteur , & qjui nous peignent* 
des perfonnes avec lefquelles il eft très-inutile 
de lier connoiffance , puifque la plupart ne doir 
yent encrer pour rien dans la pièce. Continuons» 

A L C B s T E. 

Allons, ferme, pouflêz^ mes bons amis de Cotir> 
Vous n*en épargnez point, fc chîicun a fon tour: 
Cejtendant aucun d'eux à vos yeux ne fe montre > 
Qu'on ne nous voie en hâte aller à (a rencontre» 
Lui préfenter la main , 8t » d^ln baîfèr flatteur > 
Appuyer le fènnenc d*étre fbn fervîteur, 

C|.1TAMDR1. 

Pearquoi s>n prendre à nous T fî ce qa*on dîevsus Mcflë g 
Il faut que lep-reproche à Madame 5*adrefle* 

A L c B s T B. 

Non , morbleu^ c'eft à vous, & vos riscomplailims . 
Tirent de ion clprtt cous, ces uûts médiiainu/ 
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Son humear facjrri^e cft fkas ccfle nourrie 

Par le coupable encens de votre flacttrîe ; 

£c fon cœur à railter crouferûîc moins d*appas ^ 

S*il ^roic obfêrvé qu'ôri 'né ràpplaudit pas. 

Oefl ainfi qu*aux flaÉceur s- on dbit par-tout fe prendra 

Dts vices où roh vôirîe'S hûm&ins (è répandre. 

Philimtb. 

Mais pourquoi pour ces geas. un. intérêt (i grand» 
Vous qui condamneriez ce qu^en eui^ on repfçnd î 

Ç.i'i. I |f s M ■• 

Et ne faut«*il pas bien que Monfieut codCredife l . 
A la^ commune voii: veut-on qu^il ièréduife» 
Et q>i'ii ne faflè pas éclater çn tous lieux 
L*eJpfic contrariant qu'îL 1^ xeçu des deux?. . ,.. 
Le fentimehc d*autrui n'eft jamais pour lui plaire ; 
Il prend toujours en mainropinion contraire» 
Et pcnièroit paroitre un bomme du commun. 
Si Ton voypic qu^il £ut de Tavis de quelqu'un*. 
Liionneur de contredire a pour lui tant.de charmas» 
Qu^il prend contre lui-même alTez (buvent le^ arme« % 
Et fes vrais fentimens font combattus par jrI» 
Auditât qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

Alcbste* 

Les rieurs font pour vous. Madame ;c'eft coût dire» 
Et vous pouvez pouffer contre moi la fatyre* 

Philints. 

Mais il eft véritable auflî que votre efpric 
Se geiidarme toujours contre tout ce qu'on tih » 
Et que par dn chagrin que lui-même il avoue » 
Il ne (auroic foûffirir qu'on, blâme ni qu'on Ioun 

A L C B s T E. 

... ...«.♦ 

Ceft.quç jajipais i, mprbjeu., Içs hommes n*OQC raiib^i^ 
.Que le chagrin contre eux eft toujours de (aiibn » 
Et que je vois, qu'ils font* fiir toutes les affiilres» 
Loueurs impercineits » mi oeaieurs léta&aàxUm. 
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A & C B s T X« 

■ * ^ * * 

Non, Madame > non • quand je derroîs mourir i 
Vous avez des platûrs que je ne puis fou£Brîr; 
Ec Ton a corc ici de nourrir dans:yQcre àme 
Ce grand accachemenc aux de&uts qii-on y blâmc« 

Clitamd&b. 

Pour moi, je ne fais pas; mais j*avouerai tout haut , 
Que i*ai cru jufquMd Madame fani défaut* ' 

A c Â s ^ E. 

De grâces Se dVttraîts je vois qu'elle ell pourvue; 
Bilais les dé&uts qu'elle a ne frappent point ma vue» 

A L c X s T il 

Bs frappent tous hi mienne i Se , toin de m^én cacher; 
Elle fcît que j*aî foin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatté; 
A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 
Et je bannirôis, moi, tous ces lâches Amant 
Que je verrois foumis à tous ines ièntimens , 
Et dont, à tous propos les molles complaifances 
Donnèroîent de l'encens à mes extravagances* 

CCLIMENB. 

Enfin, s'il l^ut qu'à vous s'en rapportent les cœurs» 
On doit» pour bien aimer, renoncer aux douceurs» 
Et du parfait amour mettre l'honneur fupr&ne- 
A bien injurier les perfonnes qu'on aime. 

E I* l A » T E.. 

L'amour t pour l'ordinaire , efi peu fait à ces loh:^ 
Et l'on voit les Amans vanter toujours, leur cboixt . 
Jamais leur paffion n'y voit rien de. blâmable , 
Et , daas l'objet aimé , tout leur devient sdmable Ci)i 
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(i) Nous rapporterons dans un des Chapitres juî traitai 
font de rimitatioa , les vers que je retranche îcU 



A L C B s T I* 

Se moî » je foQtittis > moi. • : • 

Celimbmb. 

Briibns-là ce di(coiir9 
ït dans la galerie allons &ire deux cours. 
Quoi S vous vous en allez , Meffieurs î 

Clitabdkb» Acastb. 

Non pas, Madamt. 

A L C B s T £• 

La peur de leur départ occupe tort votre ame» 
Sortez , quand vous voudrez , Meflieurs ; mais j*avenia 
Que je ne fors qu'après que vous ferez fortxs* 

A c A s T B. 

A moins de voir Madame en être importuna , 

Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. ' 

Clitandkb. 

* Moî > pourvu que je puiflb écre au petit coudié • 
Je n'ai point d'autre afi&ire où je ibis attache* 

Celimemb, à Alctfte^ ' ^ 

C'ed pour rire , je crois, 

A L C B s T B» 

Non, en aucune ibrte* 
Nous verron^s fi c^efl moi que vous voudrez qui force* 

La fcène eft finie : Alcejie , dans deux ott 
trois couplets , a dévoilé , à la vérité , la droi^ 
tare de fon caradère , en apoftrophant la fa- 
tyriqu^ Célimene 8c fes fades adulateurs; mais 
il n a rien fait de ce que j'attendois fur fa pa- 
role. Patience , me répondra-t-bn ; il dit , deux 
fcènés après , quand il eft obligé de paroîcre 
devant le tribunal' 
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|A 1. C I S T B« 

JY vais ) Madamt « & fur mes pas 
Je reviens en ce lieu pour vuider nos débacs* 

Peut-^tre viendra-t-il en effet pour faire d^- 
tider Célimcne encre lui & les deux Marquis » 
comme il nous la promis. Poinc du cour. Nous 
ne fommes qu'au fécond aâe ; & lorfque , dans 
le cinquième , Célimene fe verra concrainte de 
nommer fon vainqueur » ce fera V homme auforv-^ 
nu qui commencera à l'en prèflèr. 

O H O N T B. 

Oui » c'eft à vous de voir fi , par des nœuds fi doux> 
Madame ^ vous voulez m*accacher couc à vous. 
Il me fauc de vocre ame une pleine afiuranoc , 
Un Amant là-defTus n*aime poinc qu'on balance i 
Si Fardeur de mes feux a pu vous émouvoir , 
Vous ne deves poinc feindre à me le faire voir $ - 
£cla preuve, après couc, que je vous en demande» 
C*eft de ne plus fouffiir qu*Alcefte à vous précende» 
De le fàcrifier • Madame , à mon amour , 
£c de cb« vous^ enfin, le bannir dès ce jour* 

Cblimbki. 

Mais quel fujec fi grand concre lui vous irrice » 
Vous à qui j*ai cane vu parler de Ion mérice \ 

O R O M T B. 

Madame , il ne fauc poinc ces édairclfièmens ; 
Il s*agic de favoir quels (bnc vos fencimens. 
Choififlez , sMl vous plaîc, de garder l'un ou TauCre i 
Ma réfoludon n*ac(end rien que la vôCre. 

. Alors Alcejle preflè en effet Célimene de faire 
Hn choix ; encore n eft-il nvUemenç queftion , 
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dans ccttefcèn^y des deux Marquis pour lefquels 
Alcejic a dit au fécond aâe. 

Je YCux > Madame ^ 
Ou pour eux> ou pour moi ^ faire expliquer votre ame. 

Perfonne n*adniire & ne refpefte MoVurc 
plus que moi. Je me pique de fentir , d'appré- 
cier les beautés du Mifanthropc , mais je parle 
à des jeunes gens , &c je dois les exhorter à ne 
as fe laifTer éblouir par un ouvrage qui cache 
es plus grands défauts fûus les dehors les plus 
leduifans, & qui remplace par des beautés de dé« 
tails le vuide de Tadion théâtrale. .Que loin d'être 
enhardis par cet exemple , les jeunes gens foa-» 
gent à quel point il faut être un grand homme 
pour favoir amfi mafquer de grandes fautes ! Oa 
raconte que Boileau admira beaucoup le ilfi- 
fanthrope à la première lefture que Molière loi 
en fit , & que ce dernier s'écria : Ah ! mon and y 
vous verre'[ bien autre chofe ! On part delà pour 
prouver que toutes les pièces devroient être 
faites comme le Mifanthrope ; & que (î Molière 
avoit vécu davantage , il n'auroit travaillé que 
dans ce genre ; comme fi le Mifanthrope croit fa 
dernière bonne pièce, comme s'il n'avoit pas fait 
après elle les Femmes f ayantes , V Avare , le Tar-^ 
tufe. Je crois que l'exclamation de Molière ^ 
Ah ! mon ami ^ vous verre^ bien autre chofe ! 
fignifioit : je parviendrai à lier fortement totites 
les parties de mes drames à Faftion principa- 
le , à rendre tous mes perfonnages fi nécçflaires » 
qu'on ne puiflTe pas les accufer d'êrre épifodi- 
"ques j à unît fi bien les plus petits reflorts au 
reflbrt principal , qu'ils concourent enfemble à 
un dénouemetu qui fatisfaffe le fpeâateur fur 
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le fort des principaux perfonnages ^ & non fut 
celui des fubalcernes : enfin je parviendrai 4 
faire des pièces plus propres d erre jouées fur 
tons les théâtres q^i'à être lues dans une. Acà-^ 
demie. Il a tenu parole , fort heureufement vont 
fa réputation ^ & pour la gloire du Théâtre 
Français. 

Les Légiflateurs du Théâtre ^ tant anciens que 
modernes , nous apprennent qu'une fcène eft 
imparfaite il , lorfqu'elle commence > ou qu elle 
finit ^ l'aâeur qui entre ou qui fort^ ne' nous 
en dit pas la raifon. Il efl: àes occafions où la 
fituation parle pour eux. Quand l'Avare &c fon 
fils fe reconnoîflent mutuellement pour le prê- 
teur ôç l'emprunteur } il eft cïair que la Flèche 
honteux d avoir fi mal adrefle fo^ maître > que 
le courtier fâché d avoir trahi.le fecrerdu père 
& du fils , doivent prendre la fuite fans nous 
dire en partat^t pourquoi ils s'enfuient , la fituar 
tion le dit afTez y auili Molière à mis feulement 
en note : M. Simon s'enfuit y & la Flèche vafe 
cacher. Il eft des comédiens qui , en jouant les 
rôles de la Flèche Se de Maître Simon , ne 
. croient pas apparemment la caufe de leur fuite 
aflêz bien marquée par l'Auteut j & qui répè- 
tent en fuyant , pendard ! fon père ! Je crois 
qu'ils pourroienr s'en difpénfer y leur situation 
eft affez bien marquée. C'eft â eux à la pei^-* 
dre fur leur vifage , & â motiver par-là leur 
départ précipité. 

Ajoutons â ce que Je viens de dire une re- 
marque bien judicieuie de M. de Voltaire. 

<5 Lts, perfonnages importans doivent tou- 

, 3» jours avoir une raifon d'entrer & de fortir j 

j» Se quand cette raifen n'eft pas déterminée ^ 

» il 
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ï> il faut qu'ils fe donnent bien de garde de 
b dire je Jars i de peur que le fpeâ:ateur , trop 
j> averti de la faute ^ ne dife : Pourquoiforuj^ 
*> vous ? n 

\\ faut encore que les fcènes foient liées de 
taçon à fatisfaire lefprit & les yeux du fpe&- 
cateur ; refprit par la continuité de Taâiion , 
\qs yeux par la pféfençe continue des aéteurs^ 
La première de ces fkutes eft fans contredit plus 
çepréhendble que la féconde , cependant elle eft 




lorcheftre qui accoutumé à jouer lorfqu'il ne 
voit plus d aiàeurs fur le théâtre fait ^ par vingt 
coups d'archet , une épigramme d'autant plus 
biquante^ qu'elle excite ordinairement un rire 
gênerai. 

ÛWAPI'TRÈ XXXVII. 



\ 

» 

t)es Monologues^ 

T 

JLi E s monologues ont leurs critiques & leurs- 
partlfans, les uns les banniffent ablolument , les 
autres ne font pas fâchés qu'on les multiplie ^ 
je vais rapprocher ce qu'on a dit pour & con- 
tre ; je rifquerai mon fentiment^ Se l'on pro- 
noncera. 

Les monologues fervent à lier les fcènes : d'ac- 
cord. Mais fi le monologue ne tient pa.s. à Taâion 
générale > s^il ne tient pas à T^âion particu-^ 
Hère des deux fcènes qu.'il fépare ^ & ne les} 
Tome L P 
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enchaîne pas enfemble > il -eft défectueux. Ou- 
vrez cous les théâtres, & vous • trouverez cane 
d'exemplc^s , que je puis me difpenfer d'en citer. 
« lis banniflènt -la monoconie d'une pièce 
»> qu'un dialogue concinuel rendrait crop uni- 
w forme ». . * - 

Cela ef); vrai : mais il faudrolc les didribuer 
avec prudence-, & ne pas en faire fans nccef- 
ficj , ou bien on a tout 1 air d'avoir travaille 
, fes fcènes principales avant- d'avoir direffé fon 
plan , & de n'avoir fait fes monologues que 
cotpme autant de pièces de marqueterie ou de 
xempliflage, pour accrocher tant bien que mal 
\ts fcènes les unes aux autres. Parcouroas le Phi- 
lofophc marié , de Dejlouchcs. 

ACTE I. S c à N E I. 

Monologue de trente-huit vers , dans lequel 
Arijlc fait Texpontion de la pièce* 

S-C i N E IL 

,D A M p M ^ A k I s T I. 

,S C É NE 111. 

Monologue de deux vers c^aAri/le débite (jour 
que Lïfettc & Damon^ qui n'ont rien à fèdïre, 
ne fe rencontrent point. 

S C â N E 1 V. 
Lisette» Akist.i. 

, S C â N B V. 

Monologue j afin que Lifette qui va joindre 
Mélitc , ne la voie point. C'e^. Mélict elle-mêm'e 
qui va paroîcre. . 



OBS Monologues, iij 
S c â N E V L 

A&ISTB, MÉLITI. 
S C à N E VII. 

« 

Monologue pour finir laâe comme il a com- 
mencé. 

Ajoutez à ces quatre monologues qa'AriJle 
prononce dans un ieul aâe » huit autres qu'il 
y a encore dans le refte de la pièce , vous con« 
viendrez que TAuteur en a été un peu trop 
libéral. ' , 

*f 11 eft quelquefois fort agréable de voir un 
» homme le livrer tout entier, & nous ouvrir- 
ai», le fo^d de fou ame >9.... 

J*en conviens» mais il faut que nous foyons 

bien-aifes de lire dans le fond de cette ame. 

« De l'entendre hardiment parler de fes af- 

h faires , & nous faire part de tous fes pro- 

M jets ». 

Oui , fi fes affaires nous intérefiènt, fi fes pro- 
jets nous intriguent, tout cela eft excellent j 
fans quoi tour cela ne vaut rien. 

<« D'ailleurs un Auteur, moins gcné dans 
^ un monologue , peut plus librement fe livrer 
9i à fa gaieté , y faire dire des chofes plus jolies , 
j> y faire faire des lazzis plus agréables que dans 
»9 une fcène dialoguée ». 

Si la gaieté de l'Auteur , fi les chofes agréa- 
bles que Taâieur dit ou fait, ne tiennent pas 
au fond de la pièce , la gaieté , les madrigaux , 
le jèii de théâtre , tout devient mauvais puif» 
que rien n'eft à fa placé. 

Je connois un monologue qui eft gai, dans 
lequel le perfonnage fe livre , qui fournit à lui 

Pi 
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/eul plus de jeu théâtral que bien des pièces; 
qui eft très-applaudi , & qui avec cela , toute 
réflexion faite , ne vaut rien. 11 eft 'dans la Co- 
quette de Baron. 

» 

ACTE.V. SciNE VI IL 

t 

La Coquette , eft perfécutée par une tante 
prude , elle deiîre que cette tanie fade quel- 
que» fotcifes ; elle a dé/a furpris une de fes 
lettres amoureufes , Ôc elle lengage à aller au 
bal à rinfu de fon mari. Pajquin refte feul 
fur le théâtre , & s amufe a s'enivrer. 

^ Pasquim, feul. 

Bonne petite YÎe , par ma foi ! Si Tonde revegoit ^ cela 
feioit tout-à-falt drôle. Ce font leurs afiaires : la mienne 
eft à préfent de voir s'il n'y « point quelqu'une de cet 
bouteilles de trop. Voilà juftement ce qu'il me faut» A 
vous > Monfieur Pafquin ! Mon/îeur > je vous fuis fort obligé* 
Allons donc, point de façon « je fuis votre ferviceur : il faut 
que vous me fadiez raifon de là fanté que je viens de 
vous porter. Ah ! de tout mon cœur ! Buvez donc. Voilà 
un brave homme! Ta, ra, ta^ ta^ le ra. Je iiiis un peu 
rond, franchement; il ne faut point cependant & rebu- 
ter. A vos inclinations, Monfieur Pafquin. Ah ! il ne &n 
pas dit que M. Pafquin demeure court. 

Pourquoi ce monologue ? Pour mettre un in- 
tervalle entte le départ de la prude. & l'arri- 
vée de fon mari, qui fans cela auroit trouvé 
la femme fur le théâtre j auroit dérangé la par- 
lie de bal , & la pièce fur-tout. Que nous ap- 
prend ce /72o/7o/c)^tttf i^ que nous annopçe-t-il ? i 
quoi tient-il ? à quoi fert l'ivrognerie de Paf' 
quin? i rien. Cq monologue eft donc mauvais 
iur-tout dans un cinquième d(%e. 



Voilà j je croîs , tout ce que je pouvoîs op- 
pofer aux apologiftes outrés du monologue : Ecou* 
tons maintenant leurs antagoniftes^ 

« Premièrement les monologues ne font pas 
9 dan^ la nature. Un extravagant comme /o- 
9» .delet y Cri/pin j Dom Japhet ou Dandin ^ 
» peut très-bien fe parler-^à hii-mème, mais. 
M un homme fettfë ne le fait jamais. Et tou- 
9» ces les^ fois qu'Qn voit un homme dans les 
>» rues ou ailleurs qui parle feut , on dit , ou 
9» du moins on penfe^ voilà un fou )>• 
' Ces raifons feroient décHives contre les mo^ 
nologues , fi Ton n'avoir fouvent remarqué qu'un 
homme vivement affeâé d'un bonheur ou d'un 
malheur qui vient de lui arriver , fe plaint où 
fe félicite tout haut j qu'il fait des réflexions 
iur fon état préfent & a venir , çout le. temps 
où , à force de fentir vivement j il efl hors de 
lui-même. •" • 

Je cherche an monologue fait par un perfon* 
nage qui éprouve tout ce que je viens de dire , 
6c je Je trouve dans le Timon ou le Mifanthro'* 
pe y à^ Skakejpeare» 

Timon ruiné , abandonné enfuite par fes amis» 
cràhr par fa maîtreflfe , fuit êi Athènes la rage 
dans le cœur , & la bêche à la main , il tra- 
vaille la tetre pour y chercher de quoi vivre. 
C'eft dans cette cruelle fituation qu'il s'exprime 
aind : 

- A CT E III. SciNE IV. 

Le Théâtre repréfente me forêts 

T I M o M ^ une bêche à la main» 

Père de la nature , Soleil ! attire à toi les humides exbftiiU- 
f«ns des lieux les plus marécageux» infeâes-en les. airs» te 

p 3 
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faîs-lc5 tomber fur Athènes. Purge le monde de ilatrean^' 

& commence par elle £c toi, mère commune des 

humains ^ ô Terre! ne te rends point rebelle à mes cra- 
vaux; ne ferme point ton feîn à mes befoîns : je n'y 
cherche que des racines. • . . Mais que vols-je H de for !'•••. 
Ô Timon, eu n'as plus rien perdu ! • . . . Non» métal en- 
chanteur > non , funefte poifon des vertus , tu jn^as rendu 
trop malheureux pour mie, tenter encore ! Kefle caché pour 
jamais vtux, regards des avide; moreels ! • • • * Qu* Achènet 
fâche pourtant qu.e Timon ne fut jamais plus ppùleiit. . • • 
Quelqu'un vient. Chargeons-le d*en inftruire le Sénat. 

Ofez dire que le monologue de Timon n'eft 
pas dans la nature , Je vous dirai hardiment que 
vous ne k connoijîez pas, 

« Secondement , les monologuef ne peuvent 
»> pas être variés comme les dialogues , ils doi- 
M venc tous fe rôffembler à quelque chofe 
» près )>• • 

Erreur très-grande ! ils Varient , comme le 
dialogue , félon le •caraftère , la fituation dd 
petfonnag^, Se le génie dé T Auteur. Un homme 
anime par Tefpiiit de la vraie comédie, fë's 
différencié avec art, & fait jetter de la variété 
même dans un feul ^ témoin celui-ci qui* eft 
dans rAndrienne. 

A C T E î. S c â N E IV. 

M Y s I s » parlant à qudqu\n du dedans. 

Mon Dieu! Archîllis, Il y a mille ans qae je vous en- 
tends i vous voulez que j'amène Lesbie; cependant il efl 
certain qu^elle eft fujette à boire, qu'elle eft étourdie, 
de qu'elle n'eft pas ce qu'il faut pour qu'on puiflè lui con- 
fier furement une femme à fa psemiere grofTefTe : je l'a- 
mènerai pourtant. ... {Se fartant.) Voyez un peu rim- 
pmdence de cette vieille ! & tout cela parce qu'elles ont 
accoutumé de boire éidemble.' O Dieu ! donnez » je vour 
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pnC» an heureux accouchement à ma maîtrelTe, & fair 
tes que fi la. âge-femme doit faire quelque faute ^ elle 
la faflQ plutôt fur d'autres que fur elle. Mais d où vient 
que Pamphile cft fi troubla! Je crains fort ce que ce 
peut être. Je vais attendre îcîi pour fa voir û le trouble où 
je le vois ne nous apporte pas quelque fujct de trideflè. 

Je voudrois qu'on mît plus fouvenc fur no- 
tre fcène Içs monologiies.d^ çq genre. .Cette con- 
verfation qu'on feint d'achever avec quelqu'un 
du dedans les rend mpins monotones , Ipur donnei 
un air de vjraifemblance, les raccourcit en quel- 
•que façon de tour ce que i'acSteur eft cenfc dire à 
un autre , ôc nous rend plus chaudement compte 
de ce qui fe paffe derrière la toile. 

Il en eft d*une autre efpèce , que Thalle a 
tort de ne pas voler à Mclpomine, Ce font ceux 
dans lefquels un perfonnage feint de regarder 
ce qui (e paflTe dans le lointain , & en rend 
compte au fpexStateur. Il me femble qu'un W2ç- 
nohguc comique dans ce goût , feroir , comme 
dans la tragédie , plus ou moins intérellànt y 
félon ce que Jadeur verroit (i). 

« TroijGèmement , les monologues ralentiflenc 
M laâion >9. 

Tout au contraire : quand ils fe font à pro- 
pos , ils lui donnent une marche infiniment 
plus rapide. Je foutiens même qu'il eft des vi- 
ces ou des ridicules mieux cafadtérifés pat le 
monologue que par le dialogue. 

Dans le Babillard^ de Boijfy ^ Léandre im- 
patiente par fon caquet fix femmes auxquelles 



(i)}'ai tent^ d*intrôduire fur la icène comique \t% 
monologues de cette efpèce : j'en ai placé un dans U'FiUf 
Su^pofei» 
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îf ne donne pas le temps de placer un feul 
mot. Elles fprtent Tune après l'autre fort pi- 
quées , comme de raifôn : il refte , ne s'apper-s 
çoit pas qu'il eft feul', & continue fon oabilt 

S c i N E X I V. 

L i À N D k E , fiuL 

If erica de fon bien , car ce Martin Braillard 
>]*avoic , à fon décès , laifll^ qu*un fils bâtard , 
Mort depuis en Efpagne) ft pour toute famille^ 
Der ion époufe Alix n'avoit eu qu*une fille , ' 
Tr^paflee, enterrée un an avant & mort.. 
Qui promettoit beaucoup , 4& qu*ii chetifloit fort, 
Eiirii^ue combattit ^ fiir mer ^ fqr (erre « 
^t laiiTa les pruis quarts ^t foi^ corps à la gHerre \ 
Car il perdit wn œil à Gand> le fait eft fur ; 
La cuiflc droite à Mons, le bras gauche à Namur, 
11 n'aîmoit pas le vin, & baïflbit \ts femmes \ 
Je le dis à regret ; exculcz-moî , Mefdames % 
"Bt vous fâcher en rien.'.,.. 

. Orez le monologue du Babillard , le coup de 
pinceau le plus fort manquera ^ fon portrait; 
par conféquenc le monologut peut aider par lui-; 
même à çaraftérifer un perfonnage. 
. f< Quatrièmement , ces fcènes amphibies , 
M ces efpèces de monologues dialogues^ comme 
u celui que fs^it Sojic avec fa lanterne , font 
« mauvais w. • 

Point du toutç Je les blâmerois beaucoup (l 

on les plaçoit dans la bouche d'un Màgiftrat, 

' 4'un Général d'armée : mais dans celle d'uq 

valet , d'un homme (impie , pu d'un plaifant , 

ils font excellents. 

Dans ce monologue ^ Molière p*eft au-deflTus 
de Plaute que parce qu'il Ta coupé ôc varié par 



les rcponfes de la prétendue AIcmene. Le Sojic 
latin fait à fa lanterne une narration de dix ou 
douze^pàgçsa fans, qu'elle daigne repondre ua 
feul mot : aufli la'kène eft-elle tràs-ennuyeu-r 
fe ; elle eft an contraire très-plaifante chez notre 
poëce. Je ne rapporte pas les deux fcènes ,*mais 
tel critiaue la converfation qui fe lie entre Sojie 
êc fa ;lantcrnè i> qui , -peut-être faqs s'ça van-^ 
tier , a. raifonné pli)s d'une foiç avec fon çh^-*' 
vet, quelque autre meuble dç £cm appartement, 
ton chien , ou foo cheTal. On raconte une aven-» 
cure qui plaide a0è? biçn h caufe de cette forte 
de monologues. 

. Le Baron de . « . • > homme iimplè » ôc rond 
4c toutes les manières , ayant obtçnu au;x Etats 
de fa province Thonneur d'en ptéknt,^t\^ feuille 
au Roi , fe trouvoit fort embarralTé , & ne fa« 
voit trop comment & en quels termes il par-»' 
leroit à fon Prince, Que fit mon homnie pour 
acquérir une noble h^rdiefTe & une malc élo^ 

3uenae? Il fît porter le portrait du Mpnarque 
ans fa chambre j & là , régulièrement quatre 
feis paç jour , il débitoit fon compliment , &;. 
paflfoit enfuite du coté du tableau pour fe faire 
une réponfe faVorâble , 8c pour fe gratifier de 
quelque faveur. On le furprit qn jour comme 
il fe faifoit préfént du cordon rouge > lui » qui 
a'avoit jamais fait la guerre qu'aux ia^fin^ 49 
fa i^arenne. 
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CHAPITRE XX^VIIL 

é 

Jll au te Se Térencc ont diftribaé' toutes 
kurs pièces en cinq parties j en conféquence it 
fut un temps en France où aner comédie -qui 
auroit eu moins de cint) n^es ^ auroîc paru un 
moriftre , quelque bonne qu'elle eut é^ d'ail- 
leurs. Les Français dédaignèrent pendant long- 
temps les pièces Efpàgnoles, par la» tatfon feule 
quelles n'ont que trois <i3w ou trois journées;' 

Voilà comme , fur les petites chofes, ainfi que 
fur les grandes , les hommes adoptent àveuglé* 
meiït l'a coutume de leurs pères , refpeftent leurs 
traTCts, faute de vouloir fe donner U peine de 
les apprécier , & prennent pour des loix établies 
par la raifon & autorifé^s par un ufage réflé* 
chi, ce-îgfui-, chez nos ancêtres comme chez 
nous , n a dû fon crédit qu'à une aveugle Se 
indolente habitude. 

Ce joug volontaire que les Auteurs s'impo- 
ibient , -etoit auflî ridicule gu'embarraffant ^ 
parce qu'il eft des fujets qui, féconds ou fté»* 
files par eux-mêmes ^ peuvent fournir beaucoup' 
ou bien peu à l'Auteur. Molière n'eft pa5 le 
premier , comme on le croit , qui ait ofé s'jr 
fouftraire. Il n'a pas introduit lur notre théâ- 
tre les petites pièces , il n'en eft que le Ref- 
taurateur. 

Bientôt nous fuivîmes les traces des Italiens , 
comme ils ont depuis fuivi les nôtres ; & nous 
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fîmes des pièces en trois a^eSy comme ils en 
font préfentement en cinq. Peu -à 7 peu noug 
nous enhardîmes &. nous en fîmes en deux. 
Et nous ofons avec raifon en faire en quatre. 
Si le génie doit fe foumectre aux entraves dç 
la raifon '& de la vraife^Tiblance , c'eft à lui 
de franchir celles que l'uCigç feul voudroic. lui 
donner, 

Paffbns a la divifion des aâes^ Tout le monde 
fait que dans une pièce en cinq aclfis ^ le pre^ 
mier doit fervir à 1 expofition ; que J'intrigue 
doit fe nouer au fécond ; que dans le troifième 
elle doit toucher, au moment de, fe dénouer , 
& fe nouer avec plus. d'QîPbarras.qu auparavant 9 
pour fournir àii quatrième ; & qi;.*enfin elle 
doit Te dénouer tout-à-fait au cinquième. La 
divifion des pièce» en trois a3es eft beaucoup 
plus naturelle & infiniment plus aifée. On con-r 
lacre .le premier à l'expofition , le fécond à 
Tintrigue , le dernier au dénouement. 

L'eÏÏentiel eft de bien pofleder fon fujet avant 
de diftribuer les actes. Malheur à TAutçur qui 
n*en a Jamais vu qu'un à la fois» Il faut con- 
noître u bien fpn plan, qu'on puille le parcou? 
rir en entier dans un feul coup d'peil ; en voir 
en tiieme temps les endroits faillants ou médio- 
cres , & les divifer fi bien qù.e. chaque aSe 
partage cg^Iemept les- beautés & les défauts , & 
que^ loin de fe nuire , ils fe fervent mutuel* 
lênient, Mohcre 2i mis deux fcènes épifodiques 
dans le quatrl|hiie acle. de fon Ecole des Fem* 
mes ^ celje du Notaire , & celle de Ckrifaldcy 
Gui^ vient faire l'apologie du cocaage.; fi elle^ 
etoient diftribuées dans deux aS.es diflFérents> 
le défauit jfr^pperpîc moins. 
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J'ai fouvenc enceildu raîlonner' qaelques-uns 
de nos jeunes Auteurs fi^r la divifïon des ac' 
tes 'y fur ceux auxquels il faut donner là préfé^ 
rence , & dans leiquels il faut jetter un plus 
grand nombre de oeaurés. 11 fuffic , die - on » 
que le premier , le croifième & le cinquième 
nrappent : le public gliflè aifëment fur les deux 
autres* Cela peut être dans la tragédie. Un 
beau vers, une fentence dans la bouche d'un 
Roi , un fpedtacle pompeux y raniment le fpec- 
tateur ; mais fi vous le lailTez fe refroidir une 
fois dans la coftiédie , vous êtes perdu fans 
reffburce. Un aSe dcfeftueux eft quelquefois 
trouvé d'autant plus mauvais » qu'il fe trouve 
à coté d'un beau , & qu'on le juge par com^ 
paraifon. 

On a fouvent detnandé ' trçs - férieufemenc 
combien de fcènes & de vers il faut dans un 
aSe. Des Savants ont dit , & écrit plus férieu- 
fement encore , qu'un aSe doit avoir cinq fcè- 
nes & trois cens vers. La réponfe eft auffi plaî- 
fante que la demande. II me femble voir le 
Malade imaginaire demander combien de grains 
de fel on doit inettre dans un oeuf; & le Méde- 
cin répondre gravement fix, huit, dix, par les 
nombres pairs; comme dans les médicaments, 
par les nombres impairs. 

Le premier acie du Mifanthrope n'a que trois 
fcènes , le cinquième en a onze ; voilà éonc 
deux aSes qui , félon le calculées Anciens , 
& de/quelques Modernes , ne valent rien. 

Cent vers , & deux ou trois fcènes plus ou 
moins , ne rendront jamais un acle ou plus 
long ou plus court aux veux des connoifTeurs. 
Il ne paroîtra l'un ou 1 autre & ne- fera jugé 
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tel qu'à raifon du nombre de {&$ beautés ôc 
de fes défauts. 

J'ai encore entendu faire cette queftipn : 
Comment peut-on connoître qu'un acie,Qfï fini? 
ôc j ai encore entendu répondre fort favam- 
ment , d'après le célèbre Donnât , que c'e(t: 
lorf(|ue le théâtre refte fans auteurs. 11 eft des 
pièces qui » comme je l'ai fait voir dans le Cha- 
pitre de la liâifon des fcènes , laiflent le théâ* 
tre vuide ou fans aâeurs plusieurs fois dans 
un acie. Il s'enfuivroit delà que chacun de ces 
a&es en auroit deux ou trois , & la pièce en- 
tière , une quinzaine. 'L'^âFe finit réellement 
quand le théâtre refte, fans a6tion , après que 
les aâeurs ont p4s., aux yeux du fpeâateur^ 
la réfolution d'aller la continuer derrière la 
loi le. 

Nous avons plufieurs poétiques qui défendent 
aux Auteurs, de faire commencer un aSe par 
J'aâeiir qui finit le précédent j & cela, j'at 
honte de 4e répéter , parce que de cette façon 
l'entr'adte n'eft pas alTez marqué ! Quelle pitoya- 
\ ble règle , & quelle raifon plus pitoyable en- 
core ! 

Cette règle des Anciens, die d'Aubignac, de- 
vroit être régulièrement obfervée ; la raifon qu'il 
donne ne vaut guère mieux que la précédente^ 
Je tranfcris ks propres mots. 

« L'Aâeur qui quitte la fcène pour quelque 
99 aâion importante, à laquelle il faut qu'il 
99 s'emploie ailleurs , doit avoir quelque temps 
99 raifonnable pour la faire ; ôc s'il revienc 
99 . auffi-tôt que la mufique affez courte & aûez 
)> mauvaife a ceflTé , lefprit des fpedateurs eft 
p trop furpris ca le voyant reyeqir fi-tôt. A^ 
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j* lieu que quand un autre a paru avant Ton 
» retour, rimaginacion du fpeârateur qui a été 
» divertie par cet autre adeur , ne trouve rien 
s> à redire quand il revient; & comme les fpec- 
j> tateurs aident eux-mêmes au théâtre. a fe 
a tromper, pourvu qu'il y ait quelque ;j^rai- 
y femblance , ils s'imaginent facilement que ce 
» perfonnage a eu anez de temps pour ce 
ji qii'il vouloir faire , quand ils ont eu devant- 
M les yeux un autre objet qui a prefque effacé 
w l'image qu'ils avoient de celui qui leur étoit 
H demeuré le dernier à l'efprit , dans laâ» 
M précédent ». 

Je fuis d'un avis tout à fait différent j ce qui 
lui paroît un défaut , me flmble au contraire 
xine beauté. Et voici comme je raifonne. 

Puifque . laéteur ou les adteurs qui ferment 
Vacfe y fortent ordinairement pour aller faire 
quelque adtioh ou quelque découverte impor- 
*%ante, TAuteur fait grand plaifir au fpeâareuc 
en les lui renvoyant bien vite pour lui rendre 
compte de leur conduite, de leurs aâions , ou 
l'informer dé ce qu'ils ont découvert pehdant 
leur abfence. 

Enfin il eft clair que fi une fcène doit avoir 
fort expofition , foh intrigue , fon dénouement , 
chaque aSe doit avoir auffi toutes fes parties 
bien diftindément marquées. Le Public veut 
voir clairement le commencement, le milieu» 
& la fin de tout. Je me fouviendrai toute ma 
vie d'une épigramme faite à une première repré- 
fentation : elle m'alarme encore , & doit faire 
trembler tous les jeunes Auteurs, 
* On donn^oit , pour la première fois une comé- 
die dont jeiairai le titre', parce qu'elle eft tom- 
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bce , & qu'elle n eft pas de moi. On avoit déjà 
débité deux actes j le Public ne les avoit pas 
approuvés : fon impatience redoubloit, quand 
un écernuemenc fit retenjcir toute la falle, &: 
déconcerta les aâeurs. Alors un plaifant du 
parterre s*écrîa : << MIffieurs , les fcènes , les 
)> aâes , la pièce n'ont ni commencement , ni 
S> milieu , ni fin » & comme l'Auteur le fait 
« bien , il eft convenu avec les aéteurs qu'ils 
93 pourxoient fe retirer lorfqu il éternueroit ^ ainfi 
M voilà la pièce finie. 9> En effet elle n'alla pas 
plus loin. 
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CHAPITRE XXXIX. 

De PEnt/aclc. 



j 



*AiME.la comparaifon qu'on a toujours faite 
de la peinture avec la poéfie : elles font fœurs 
ic fe rcffemblent beaucopp. L'art du peintre & 
l'art du poëte , du poëte dramatique fur-tôut, ' 
font à-peu-près les mêmts. Les artiftes de l'un & 
de l'autpe genre ont lés mêmes défauts à éviter; 
les mêmes beautés peuvent éclore & /e dévelopr- 
per fous leurs doigts : l'étude de la nature , l'ha- 
bitude de la copier, font les feules routes qui 
mènent les uns & les autres à la célébrité. 

Il eft impodible à la peinture de rendre entiè- 
rement ce qu'elle veut reptéfenter. Elle nefau- 
roit faire paroître un vifage , un perfonnage qtie 
par un côté feulement ; de même la poéfie dra- 
jnatique ne peut expofer aux yeux duipeâatèui: 
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une a6^îon entière dans toutes fes circonllancèii 
On a imaginé les entr*aSes pour donner lu 
temps aux Auteurs de preflfer derrière le théâtre 
Une intrigue qui ne pourroit qu'offrir des lon'^ 
gueUrs & des détails minutieux : le poëte a donc 
la plus^tand tort quatfd , n'employant . pas des 
moments bien précieux , il reprend au commen-^ 
cernent d'un aâe la fable où il lavoir laidee à k 
fin du précédent. Le Public fait auilî mauvais 
gré aux aéieurs qui l'ont abandonné pour rien ^ 
qu'il eft content d'eux quand ils mettent le 
temps à profit ^ & que l'intrigue va coujàurs fon 
train. 

• Dans lés Femmes /ayantes y Clitandre a prié 
Bélifc de protéger l'amour qu'il a pour Henriette^ 
Béliféj mâlgté tout ce que Valere a pu lui dire i 
fort très-perfuadée qu'il eft amoureux d'elle , & 
non de JlenrietUi Alors il dit v ^ • 

iïianCre foit de la folle , avec (es vidons ! 
A-t-on rien vu dVgal à fes préventions l 
Allons commettre uti autre au (bin que Ton ihe âohàe < 
Et prenpns le fecoUrs dMne (âge perfoiine. 

Il eft clair que Clitandre ne quitte le théâti^e 
que pour agir pendant qu'il fera loin de nous. ; 

' A R I s t Ë , quittant ClhaHdrê 0* lui parlant encorié 

Oui, je voutf porterai la réponfe ail plutôt : 
}*appttierai , t>reireraî ^ ferai toiit ce quil faut. 
jQu^Uti amaht, pour un ihdf , a de chofes à dire^ 
£t qu*impatxemmeAt il veut ce qu H defîre !' 

Nous n'avons pas à nous plaindre de CVUahdre^ 
11 .n'a pas été oifîf pendant fon abfence } & fi 
l'intrigue n'a pas fait grand chemin depuis qu'il 
tft parii % elle eft toujours plus avancée. 



Il ne fuffit pas que Ventr*a3e foie employé ^ 
ce qui occupe les aâeurs pendant fa durée doit 
encore ^ de rouie néceflité , tenir & fervir à la 
machine génétale } li non c'eft un défaut eflen-* 
ciel. 

, Dans l'exemple que je viens de citer 4 Ce que 
fait CUtandre 3 tient & fert à la machine géné-*^ 
raie , puifqu'il prie l'oncle de fa maîtrelTe d'être 
favorable à fou amour ^ & que c eft en confé-^ 
quence de cette prière ^ f^Arifte agit & fait le 
dénouement. Cet entr'aclc eft donc bon ; & 
pat la même faifon 5 celui que je vais citet eft 
mauvais. 

t * A V A R Ê. 

A c T E i; s c à N » X. 

» 

Haapaoon» 

Je m'eh vais faire un pedc cour en ville , 6i reviens totit« 
à'-rhcure* 

• 

Cette promenade tertiplita donc Ventt'aSd 
Eft-elle utile a la pièce ? {ervira-t*elle à peindre 
le caraébère de Tavare ? rien de tout cela. Elle 
fervira à remplir un entr'acte 3 fur lequel il eft 
bien aifé de prononcer. Reprenons la compa-^ 
raifbn du peintre avec le pocce dramatique. 

Un peintre habile offre aux yeux le beau C01& 
de fon modèle & les traits les plus propres à 
frapper les connoifleurs ^ à faire teffortir l'or- 
donnance de fon' tableau , à en caraâ^érifer cha-» 
que partie & l'enfemble : un Auteur ingénieux^ 
met en aâion ce qu'il croit plus digne d erre 
offert aux yeux du Ipeâiareur» de captiver plus 
agréablement fon imagination | de concouriii à 
Tome î% Q 
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la beauté des fcènes , de la pièce / & jette dans 
les cntr' actes les redites qui leroient eunuyeufes 
à entendre , & les parties de laâion qui ne fe- 
roient pas agréables à voir y par conféqoent on 
ne fauroit trop louer la prudence des poètes qui 
placent derrière la toile les déclarations amou- 
reufes , quand elles doivent erre fades , les col« 
lations , les donations , & uiilk autres relTorts 
très*néceflàires à la comédie , mais très- en- 
nuyeux à voir. D*un autre côté , on ne peut trop 
critiquer les Auteurs > ou du moins les plaindre , 
quand ils écartent de la fcène des chofes qui 
reroient beaucoup plus d'effet que tout ce qu'ils 
mettent en a£tion. 

Je ne faurois comprendre pourquoi tous les 
Auteurs qui ont mis des joueurs c^u des joueufes 
fur le théâtre , ne les ont pas fàiils dans le mo« 
ment où ils ont les yeux fixés fùx une carte qui 
décide de leur fort & de celui d une famille 
entière , leur joie ou leur défefpoir peindroit 
leur paflîon avec les traits les plus énergiques. 
Le moins excufable de tous les Auteurs eft celui 
du Joueur Anglais. Quel effet n'auroit. pas pro- 
duit fon Béveriey , s'il nous l'eût f^it voir dans 
rinfame tripot où fa fortune s'eiigloutit , & 
entouré de tous les frippons qui fe la partagent? 
Quel tableau vigoureux, fur-tout dans un pays 
& fur un théâtre où de prétendues convenances 
n'étouffent pçint le talent ! 

Quelques légiflateurs dramatiaues ont pouffé 
plus loin le parallèle de la peinture & de la 
pocfîe. « Ainfî que l'art du peintre, difent-ils,» 
» confifle à £nîr fi bien ce qu'il monne , qu'on 
Vf devine aifément ce qu'il cache : de même le 
%% poète doit trav.ailier avec cane d'adreffe , que. 
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W lés chofes repréfentées fur la fcène faflenc 
a deviner ce qui fe pafle derrière la toile ». 

Je ne fuis pas de ccr avis. S'il eft de ladrefle 
dii peintre , en me peignant un beau bras > dé 
ménager fi bien les contours de la partie vifi- 
fcle , que je croie voir celle qui ne left pas. La 
perfeftion de Tart dramatique exige au oohtrairé 
qu'un Auteur ne me préviénrfe jamais bien clai- 
tement fur ce qui arrivera dans Venir* dclè ; c eft 
le moyen de me faire défiret plus ardemment 
l'aéke îuivant , & le nioment qui ni'inftruirà de 
Ire qui s'eft pafle derrière la toile. 

L'Abbé A^Aubignac prétend qu'on doit mé- 
furer la longueur des entr*acies au temps dont 
les àâeurs ont befoin pour exécuter ce qui elî 
fenfé fe pafler derrière la fcène. Il s'éhfuivroic 
tle cette régie que le cinquième aélé de la Aîecro^ 
manit ne deviloit -coniimencer que cinq ou (îx 
heures après le qUattriemé j puifque dans l'in- 
tervalle la plupart des aâeurs quittent la câm-^ 
pagne où ils forit , viennent à Paris voir jouer 
une pièce y Se retournent à la campagne. M* 
l'Abbé a pris fort heuréufement la peine de fe 
combattre , en difant à que le fpeâateur fé 
* il fait illufion , & qu'il aide lui-même au théâ- 
w tré à le trortlf^er ». 

Un Auteur , eiitraîné par le défiir dé créer & 
ûè fràtichir la barrière ordinaire , a imaginé <Jé 
remplir les entraxes par dés pantomimes. Si 
cette nouveauté peut contribuer à là gloire de 
hotre théâtre , il faut l'adopter, oi aii contraire 
elle doit fervir à égarer ThdVu ^ a précipiter fes- 
pas vers la barbarie', on né peut trop s'élever 
contre l'innovation , fans en lavoir mauvais gré 
à l'Auteur. Une noble hardielfe, peut n'être pas= 
' Q 1 
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hçureufe , Se mériter des éloges ^ quand ramour 
feul des beaux arcs l'a p{oduue , Se non la fone 
préfomption. 

Je ne décide point fi les entr^a3es d'Eugénie 
font bons ou mauvais : ils m'ont paru tout-â*faic 
hors de la nature & de la vraifemblance , Se 
d'autant plus dangereux que TÂuteur les pro- 
pofe avec adrefTe , & qu'avec beaucoup* d'elpric 
on peut non- feulement perfuader , mais éblouie 
les perfonnes qiii ne veulent pas fe donner la 

f>eine de. réfléchir , ou qui ont encore de meil- 
eures raifons pour n'en rien faire. J'expoferai 
mes réflexions , avec la franchife & la poîitefle » 
que les gens de lettres fe doivent, & les con- 
noifleurs jugeront. 

Voici ce que dit M. de Beaumarchais : 
oc L aétion théâtrale ne repofant jamais , j'ai 
9> penfé qu*on pourroit effayer de lier un ade 
9> â celui qui le fient, par une adtion panto- 
99 mime qui foutiendroit y fans la fatiguer , 
)9 l'attention des fpeâateurs , & indiqueroit ce 
,> qui fe paffe derrière la fcène pendant IV/2- 
» tr*acle. je l'ai défigné entre chaque aât ». 

L'Auteur a raifon ; l'adtion doit toujours 
être en mouvement & lier tous les adbes les 
uns aux autres : mais fi on ne veut plus donner 
le temps au fpeitateur de fe délafler , & s'il 
doit avoir fous les yeux une aûion continuelle , 
pourquoi ne pas lui offrir- la chofe même qui 
rintérefle ? 

Voyons : peut-être l'Auteur a-t-il lié fi inti- 
mement le jeu de fes ehtr'acles au drame , 
qu'ils en font inféparables : 
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EUGÉNIE, 

f 

Drame en cinq actes j en profe. 

AvANT-ScâNE. 

Le Lord Comte de Clarandon voit dans le 
pays de Galles, Eugénie y dïie du Baron Hanleyy 
en devint amoureux , & s'infinue fi bien dans 
lefprit de Madame Murer y tante de fa maî- 
trefle, qu'elle lui permet. d'époufer fa nièce en 
fecret, même à Tinfu du père. Le traître Lord 
déguife fon Intendant ep Miniftre , feint de 
s'unir par un lien facrc au fort d'Eugénie j fatis- 
fait fa paffion , laifle la malheureufe Eugénie en- 
ceinte , & part pour Londres, où le Baron le fuit 
bientôt avec fa fille & fa fœur , pour folliciter 
le jugement d'un procès, Us logent tous dans une 
maifon que le Lord leur a prêtée. L'Intendant , 
^ui a joué le rôle de Miniftre , eft très^malade : 
il a des remords. 

ACTE L 

Eugénie eft affligée de n'avoir pas vu fon époux 
depuis fon arrivée , & d'apprendre que fon peré 
veut la marier avec un certain Cowerly , à qui 
il a fait un dédit de mille guinées: Sa tante la 
raflfure fur cette double crainte. Les remords de 
l'Intendant font trembler le Lord ; il donne ordre 
à fon valet Drink d'arrêter toutes les lettres > 
en cas que l'Intendant écrive à Eugénie ou à fa 
famille ; il fait fa yifite aux Dames. Le Baron le 
félicite fur un riche mariage qu'il va faire , à ce 
que dit toute la ville. Le Lord nie, rafliire 
Eugénie , & part. Le .Baron rentre dans fon 

Q3 
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appartement. JSugénie &c Madqfn^ Murç^ j, l'y 
fuivent. 

Jeu d^Entr^acle. 

« Un dopieftique entre. Aproç avoir rangé les - 

M fîéges qui font autour de la table â thé, il 

V en emporte le cabaret, ôc vient remettre la 
>> table 4 fa plac^ , auprès du mur de côte. Il * 
a enlève des paquets dont quelques fauteuils 
f font chargés , & fort , en regardant Ci tout 

V eft bien en ordre *. 

Ce jeu d'en^r'aàe remplit , Je crois , très-mal 
les vues de l'Auteur^ il ne peut lier les deux 
a6tes Tun à l'autre , parce qu'il n'y tient pas. Il ' 
n'indique pas ce qui fe fait derrière la fcène j 
premièrement, parce qu'on n'y fait rien ; fecoii- 
(dément , parce que des tables , des paquets , dés • 
cabarets , §cç, n'ont aucui> rapport avec les per- 
fonnages : parconféquênt le jeu de rentc'a<3:e 
ne foutient pas l 'attention des fpe<3:ateurs ; au 
contraire , il lés diftrait & les éloigne de l'objet 
principal. 

' A G T E I L , 

Le vieil Intendant écrit effedivemenç à la 
tante. Drink arrête la lercrcj Le Lord , alarme 
d'entendre parrtout parler de fon^ mariage , qui 
doit fe faire le lendeniain > vient ordonner à 
Drink d'écarter tous ceux qui pourroient en inf- 
truire la famille d'Eugénie ^ fur-rout le Capi? 
taine Co'SMerly i c'eft précifément lui q^i arrivd 
le piremiet , il ailurf? que le fatal mariage fe^. 
conclut inceilamment. î) dit enfuite avoir vu au 
parc Sir Charles^. , fils du B^ron , lequel s'eft , 
battu avec fi?n Ççlongl. Oq g écrit au p.erç ^h« 
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Colonel pourroit bien faire aflàflîner fon* 
fils. Sir Charles ne fait pas fori père à Lon- 
dres ^ le Capitaine promet de l'amener It len« 
demain. 

Jea d^Entr^acie. 

•« Betty fort de la chambre à^ Eugénie^ ouvre 
39 une malle , & en tire pltideurs robes l'une 
» après l'autre, qu'elle fecoue, qu'elle dcpHfTe * 
9> &: qu'elle étend fur le fopha du fond du fallon. 
« Elle ôte enfuite de la malle quelques ajufte-, 
9» ments & un chapeau galant ae fa maîcrefTe , 
*» qu'elle eflaie avec complaifanee devant une 
»> glace , après avoir regardé fi perfonne ne peut 
»> la voir.Elle fe met à genoux devant une féconde 
*> malle^& l'ouvre pour en tirer de nouvelles 
» hardes. Au milieu de ce travail j Vrink 8c 
5> Robert entrent en fe difputant : c'cft-Ii l'inf- 
j> tant OLi Torcheftre doit ceffer de jouer, & 
yy où l'ade commence ». . 

Cet entr*aSe féconde , je crois ^ auflî peu que 
le premier l'intention de l'Auteur. Des robes, , 
un chapeau à l'Anglaife très- galant, loin de lou- 
tenir l'attention des fpedateurs fur les malheurs 
à' Eugénie j & de lui fi^ire partager les pleurs 
qu'elle eft cenfée répandre derrière le théâtre , 
peuvent faire penfer au contraire que , pour fe 
confoler , elle va faire fà toilette , & courir les 
adèmblées ou les bals. 

A C T E I I L 

Eugénie- révèle fon fecret à fon père : il eft 
furieux^ il lui pardonne enfuite dès q^'illa {^]\ 
enceinte; mais- on apprend dans rinftfent qjue f i; 
mariage neft que fimalé.i.On découvre 
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les perfidies du jLord. Le Baron fore au défef-* 
poir. Eugénie eft anéantie. jUadame Murer j^ (i\- 
fieuiiç, s'ççriç, i^près avoir rêvé un momenc : 
Vengeance ^ fouticns mon courage ! je vais écrire 
moi-même au Comte. Viens . , , traître ! (u paiera:^ 

cher les veines que tu nçus çaufes! 

• 

Jeu d'Sntr^acf^. 

çi Vn domeftique entre , rangç le fallon , 
ff éteint le luftre & les bougies de l'apparte- 

V mept. On çntçnd une fonneçte dans i inté- 
$9 rieur : il écoute , Ôc indique , par fon gefte , 
>> que c*eft Madamç Murer qui ibnne. 11 y 
»» court. Un moment après il repaffe avec un 
M bougeoir allumé , fort par la porte dii vefti- 
n bulè , & rçntre fans lumière , fuivi de plu- 
99 fleurs domefliques auxquels il parle bas ; de 
M ils pafFent tous à petit bruit chez Madame 
99 Murer ^ qui efl alors cenfée leur donner fes 
j> ordres. Les valets repafTèni: dans le fallon , 
s> courent dehors par le vçftibule 9 & rentrent 

V chez Madamç Murer pa|: le pième fallon , 
59 armés de couteaux de chafle, d'épées & de 
M flambeaux non allumé^. Up moment après 
)9 I{obert çntre p^r le veftibulç , une lettre à 
» la main , un bougeoir dans lautre : comme 
>9 c'efl la réponfe du Comte de Çlarandon qu'il 
99 rapporte , il fe prefTe de paffer chez Madame 
»> Murer pour la lui remettre. Il y a ici un, petit 
99 intervalle de temps fans mouvement , & Iç 
99 quatrième ade commence ?ï. / 

Malgré les foins que TAuteur prend d'expli- 

2uer cette pantomime, on ^ de la peine a la 
eviner à la leâaire ; par conféquent le travail 
du Public doit être bien plus pénible aux repré-r 
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£entattons : & ce n eft pas le moyen de le délaflèr» ^ 
D'ailleurs Ci les geftes ^ fi les paroles de Madame 
Murer , n'ont pas indiqué fumfamment fon dé-- 
pic & fes defTeins, elle a tort ^ & TAuteur a bien 
plus de tort encore d avoir préféré aux coups <le 
pinceau frappants quauroic pu donner un per- 
£bnnage intérefTé à laâion , des traits informes 
tracés par des perfonnages toutrà^^fait fubalternes. 
Si , au contraire , Madame Murer a afTez bien 

{)eint tes tranfports qui 1 animent, & fa rcfo-- 
ution violente » pour qu'on tremble de voir 
exécuter l'indigne alfailinat du Comte , pour-- 
quoi nou$ rendre la même idée dans, an tableau 
plus foible ? 

A C T E ï V. 

Le Lord , venant au rendôS-vous que Madame 
Murer lui a donné , délivre le frère d* Eugénie j 
que fpn Colonel faifoit aflàflîner. Il le conduit 
dans un fallon obfciTir , où il lui dit de Tattendre. 
Madame Murer donne des ordres tout bas pour^ 

2u on entoure le Lord quand il fortira. Sir 
Tiartes eft alarmé : fon père paroît ; il lui met la 
pointe de fon épée fur le cœur , & le menace de 
le tuer s'il fait un pas. Des domeftiques viennent 
avec des flambeaux ; le père & le fils fe recon- 
noiffént j tout eft découvert : Sir Charles rend 
au Lord ce qu'il lui doit , en le débarraifant 
de$ aflaflîns à gj^g^s de la tante. Eugénie fe' 
trouve m^l j on l'emmené : fon frère jure de la 
venger, 

^eu d^Entr'aêle^ 

ce Betty fort de L'appartement d'Eugénie j, 
»> très -affligée, un bougeoir à la main; car il. 
n eft pleine nuit. Elle va chez Madama Murer ^ 



« & en cap^orte une cave à/ flacons , qa'ellè 
99 place fur la table du fallon , ainfii que fa lu-; 
«r miete. Elle ouvre la cave , oc examine (i ces 
9» âacons font ceuic qu'on demande. Elle porte 
» enfuite k cave chez fa Maître({e » après avoir 
9» allumé Les' bougies qui font fur la table. Un 
9f inftant après le Baron fort de chez fa fille 
n d'un air pénétré > tenant d'une main un bou-^ 
H geotr allumé > & de Taucre cherchant une 
» clef dans fes.goodibts : il s'en ya par la porte 
n du veftibule qui conduit chez lui y de en re- 
» vient promptement , avec, un flacon de fçl ;• 
M ce qui annonce qa Eugénie eft dans ane crife> 
99 afFreufe. Il rentre chez elle. On fonne de Tin- 
99 tcrieur; un laquais arrive au ^ coup de fon- 
n pette. Èstty yienc.de Tappartemept de fa tnaî- 
9» trèfle en pleurant , & lui dit tout b^s de reftes 
99 au fallon , pour être plus à portée. Elle fort 
99 par le vejftibule. Le laquais s affîed fur le ca* 
99 napé.du.fond, & s'étend en bâillant de fati- 
n. gue, Betty tewlcnt avec une ferviette fur fon. 
99 bras. Une écuelle de porcelaine couverte à 
99 la main; elle ventre chez Eugénie. Un mo- 
99 ment après les adeurs paroiflent 5, le valet fe 
99 retire , & le cinquième ade commence. 11. 
99 fefoit afl/îz bien que lorcheftre , pendant cet 
99 entr'acie y ne jouât que de la mufique douce 
99 & trifte ,' même avec des fourdines , comnie 
99 fî ce n'écoit qu'un bruit éloigné de quelques 
99 maifons voihnes : le cûeur ^e tout le monde 
91 eft trop en preffe dans celle-ci, pour qu'on 
19 puiflè fûppofer qu'il s'y fait de lalnutique )>. 
Je crois que pendant cet entr'aSe Je ^^éta-r 
teur ne devroit par être occupé de larÊmté d'Eu-" 
génie j mais de la vengeance que ion frère a 



projettée , de fes fuites , & ce que j ai dit con^ 
cre Venir' aàe précèdent peut fort bien sappli«- 
quer à celui-ci , auquel je trouve* plus de dé*- 
faucs qu.a tous jus ^tr£s > p\ûffl|u'u pêàhe da-» 
yant2iee contre la vraifemblance. £ft«ii naturel 
que des domfiâiquÀs > ^eiSbKS ctii malheur dç 
leur maitrefTe , èc qu'un père craignant pour 
}e$ jours ^^ fa 6Uç , qjp^fe^v^nt «a^emeiK les 
loix de. U pantçvpiine ? Que leur^ craintes , leuc» 
défefpoir t^ leur arrachent paç quelques mot$ 
entrecou^, ^ qu'il;» $!en tiennent ^on^^m^ 
ment i dejs geftçs. dont çhapun dç|paiî4ç:UA: com*' 
mentîijires : : 

DaQ3. 1^ cinquième aj^e > Milord f eiçonnoîç. 
fes torts , épouie Eugénie : tout efi tép^ré : Is^ 
pièce eft applaudie , & le mérite. Mai^ il n e(i 
queftion ici que des eficr'a^és en pantomime. 

Dan$ les chœurs des Anciens ^ un peuple- 
affemblé , &: refpedable par conféquenç , ijiivo-r. 
quoit l^s Dieux pour UP héros, recraçoit. fes 
malheurs au fpeftateur , ou faifoit envifager 
ceux qui le menaçoient encore. Les patoles ac- 
compagnées de geftes expreiïifs , une mufiquO) 
analogue au fujet , s'emparoient de lame du 
fpeftateur. Dans les intermèdes de nos pères ^ 
les airs les plus Hatteurs , les danfes les p.lus vo-? 
luptueufement caracbérifées amufoîenc agréable-» 
menl^ Nous avons banni <avec raifon Jes chants. 
ôc les d^jafes , pour livrer en entiçr là fcèuQ 
ajAx feuls. pi^rfonnages qui concourent à Talion.,. 
& ppuï n^ nous occuper que d'eux, irons -nous: 
h$ remplacet pa^> des . mines , des grimaces ? 
pon fans, doute. Je puis me tromper ; niais }§ 
crois qj;^. dp. pareils e/u/aSes ^ s'ils font adocH. 
té§ j prççi|>iîerQnt la chuçç dç notr.ç çbéâtWi - 
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CHAPITRE XIU 
De la- Gradation. 

X L ne fuffic pas de mettre de belles chofes dans 
une comédie , il faut les placer avec goût , & de 
façon que les premières n'enchériflent pas fur 
les fécondes > les fécondes fur les troiuèmes > 
ain(i du refte. Si la gradation eft néceffaire juf- 
ques dans les mots , fi un poëte ne met jamais 
allons après volons j s'il ne dit pas je vous aime 
après je vous adore j parce que la féconde ex- 
preffion eft plus foible*que la première ; â plus 
forte raifon doit-il avoir le foin de graduer fes 
moyens & fes fituations » de façon que l'admi- 
ration du Public croifle fans ceflè. Telle pièce 
n'a dû fa chute qu'à un commencement trop 
beau. 

On critique avec raifon les fcènes dans lef- 
quelies les valets parodient leurs maîtres. Indé- 
pendamment de la langueur qu'elles amènent , 
en offrant deux fois la même fituation , un de 
leurs grands défauts eft de pécher contre les ré- 
gies de- la gradation. Comment pourroit-on s'in- 
téreflèr pout l'amour fubalterne & groffier d'un 
valet & d'une foubrette , qui ne fait pas marcher 
l'aâion , lorfqu'on vient d'être affedé par U 
tendredè délicate de deux jeunes amatits bien 
nés y qu'on défire de voir heureux ? La icène de 
Marinette & de Gros René qui ^ dans le Dépit 
amoureux j fuit celle à'EraJie Se de Lucinde j 
eft dans ce cas. 
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Baron a évité , dans fon Homme à bonne for* 
tune j le défaut que nous venons de reprocher à 
Molière. Lucinde eft éprife de Moncade ; on cher- 
che à lui perfuader que fon amanc efl: un per« 
fîde : pour le lui prouver , on die à Moncad^ 
qu'une belle dame eft charmée de fon mérite , 
qu'il aura une converfation fecrete avec elle » 
s'il veut fe laiifer conduire dans fon apparte^ 
ment les yeux bandés ; il y confent , & ailîgne 
le lieu où on le trouvera. Son valet , jaloux de 
tarer d'une bonne fortune , prend un habit de 
fon maître > fe rend au lieu ^fligné , & fe laiife 
conduire en Colin Maillard chez la dame , qui 
eft Lucinde. On le reconnoît ^ on lui donne des 
coups de bacon , on le garde à vue ; on va cher* 
cher Moncade j qui paroit un inftant après > 
laifle voir toute fa perfidie & perd fa m^treffet 
^ L'une de ces deux fcènes eft la parodie de l'au- 
tre , elles offrent à-peu-près la même fituation ; 
mais celle du valet , ne fait plaitir que parce^ 
qu'elle eft la première : qu'on eflfaie de la tranf- 

Îiorter après celle du maître , le Public fatisfaic 
îir ce qu'il défiroit favoir , la trouvera froide , 
inutile , par conféquenc mauvaife. 

Il s'en faut bien que Baron ait toujours eu 
cette adrefle. Et dans le même ouvrage , la fcène 
de toilette que Pafquin fait en préfence de ^ 
Manon j eft pien infipide après les fcènes de 
toilette de Moncade. On y rit, me dira-t-on : 
oui i mais c'eft de voir Pafquin mettre fes deux 
pieds fur la table , pour poudrer plus commo- 
dément fa vilaine perruque ; & 1 on applaudit 
; à laâeur en critiquant l'Auteur. Un comique 
doit ménager des jeux de théâtre aux comédiens > 
fans compromettre fa gloire, 
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Ce que nous venons de dire fur la gradatiâri 
des ficuacions y nous épargnera la peine de nous 
étendre fur celle des moyens j & nous com- 
prendrons aifcment pourquoi Molière j voulant 
renvoyer foti Pourceaugnac à Limoges , le faic 
d'aJDord pourfuivre avec des lavements , lui fuf^ 
cite enfuite des créanciers , pluHeurs femmes i 
des enfants , & finit enfjn par lui faire craindre 
d'être pendu. S'il eût commencé par le dernier 
moyen , les lavements , les créanciers , les fem-* 
mes , les enfants n auroient produit aucun effet i 
ni fur le héros de la pièce , ni fur le Public. On 
joue toUs-les jours fur nottre théâtre des pièces 
où la gradation des moyens n eft pas obfervéei 
La première qui s'offre à ma mérnoire eft U 
ReHdc\'Vous j comédie en un afte & en vers ^ 
de fagan. 

Un vieillâra meurt dans une ville de Breta- 
gne \ il làiffe VaUrc héritier j & l:uciU y Jeune 
veuve 5 légataire. Vahtc quitte Paris pour allet 
recueillir fa fucceflSon , termine fes afraires , eft 
prêt à revenir dans la capitale y quand fôn valet 
Crifpin j & Lifette y luivante de la veuve ,« 
amoureux fun de l'antre , fotmeht le deffeirt 
d'unir leurs^ maîtres. Pour cet effer^ Crifpin -dit 
i Fahre que Latile èft folle de lui, & qu'elle 
s'eft trouvée mal en afppténant qu'il devoit partir* 
D'un autre c6té , Lifette affure à la jeune veuve 
que Valere eft épris de fes charmes. Lei fourbes 
tont fi bien que Lutilê Se Falere fe trouvent 
enfemble. La veuve fe plaint tout baâ du filence 
de Falefe j elle eft diftraite ; Ctîfpjft faifît fa 
lïiftin & là baife. Lucik croit que Falere a prisr 
cette liberté , & paroît eontentè d'aVoir reçu ce 
témoignage de tendifelTew Vn moiïxent àjprès i 



VaUn veut s'éloigner fi hucilt ne s'explique } 
Lijcttc le retient par fon habit \ il croit être 
arrêté par la veuve & refte. Le moyen employé 
par Lifettc eft inférieur à celui de Cri/pin ^ Se 
il paroît d'autant plus faible que l'autre a paru 
plus piquant. 

Je ne parlerai point de Iz, gradation des fcènes 
& des aÂes , non qu'elle ne foit très - nécedàire ; 
mais puifque les fcènes ne font formées que de 
moyens & de fîtuations plus ou moins rones , 
Its aâes de fcènes plus ou moins remplies de 
fitUations & de moyens ; il me femble qufen 
graduant les moyens & les Situations ^ un a l'arc 
de tout graduer. 

- M , ^ , ' J' '^^ ' -sa 

CHAPITRE XLI. 

Des Unités. 

• " 

v/N compte ordinairement troiç efpèces d*unî^ 
té ; unité de temps , unité de lieu , unité d'ac- 
tion. De cette dernière doit naître une quatrième 
unité très - néceffàire à la comédie , Yunité êi^inr 
térêt. Mais ce qui la regarde 9 trouvera fa pl^cc 
dans l'article de l'intérêt même. 

De V Unité de temps. 

^ jtrijl^t j œ grand pliiloibphe 3 & ibuVH»llt 
cité , fi .fbûvent commenté ^ à dit que la dutéà 
d'une aStian dramatique doit êtri renfermée dans 
le tour du foleil. Je ne fais «'il a pis cette r^gle 
chez fes prédéceifeurs , ou fi le bon feofi. f«ttl i« 



liû a diâ:ée ; il eft certain qu elle eft e)(celleiit^# 
On a beau dire que les Anciens étoieht les An^ 
ciens ^ que leurs règles étaient bonnes pour eux t 
la raifon ne vieillit pas : fes loix ne perdent 
lamais de leur, force. : il eft du dernier ridiculd 
de vouloir faire pafTer avec quelque ombre dd 
vraifemblance fous les yeux des fpeétateurs 
aflemblés pendant crois heures feulement , ce 
qui pourroit s'exécuter à peine dans plufieurs 
années. 

Les Efpagnols 3 les Italiens fé font moqués 
très -fou vent de cette règle j on voit dans leui^ 
théâtre des pièces, qui annoncent un dérégl^k* 
ment d'efpric inconcevable. Au premier aâ:e^ 
un mariage fe fait j au fécond, le héros de la 
pièce naît y au rrqifieme, il eft grand garçon i^ 
au quatrième ^ il eft amoureux ^ au cinquième , 
il époufe une jeune perfonne qui , vraifembla- 
blement , n étoit pas née avant louvercure de la 
fcène. .' ' 

Les Anglais , rient auffi de la fevérité avec 
laquelle nous relTerrons notre adion. Dan$ là 
Mifanthrope anglais de M. Wicherley , le héros 
paroît , s'ertibarqlie , fait Une campagne , re- 
vient , & tout cela fans que le fpedatcur ait 
changé de place. M, If^icherley devoir être de 
l*avi$ de quelques Commentateurs â*Ariftote j^ 
qui entendent par le tour du foleil , te tour quil 
fait dans une année entière. 

^,,, Cajlelvetro Se' Picoîomini prétendent que fit 
^tot^rdu^fôleil^dn doit' entQnd^t le temps qUt U 
foleU éclaire no%re hpri^ôn (i). En ce.cas , s'il y a 



(i) Un ibio TÎaggîo del foie fopra lioftr<5 emisferio. « « 
fic^Uminh • *. , 

des 
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Aes poètes dans les lieux que le foleil éclaire 
cinq à (îx mois , ils ont plus beau jeu que nouis. 

D'Aubignac paroîc être de lavis de Picolo-* 
mïnù Voici la raifon qu'il donne. 

«« Un poëme dramatique 5 n'eft point dani 
i) les récits , mais dans les aâions huitiaines » 
>> dont il doit porter une image fenfible. Or ^ 
u nous ne voyons pas que régulièrement les 
a hommes agiifent devant le^ jour , ni qu'ils 
>> portent leurs occupations au-deU »« 

UAbbé d'Aubigriac peut avoir raiibn de vou- 
loir reiTerrer la durée d'une aétion \ ma'is il a 
tort de ne jpas*petmettre que les actions comi- 
ques fe panent durant la nuit : notre théâtre per-^ 
droit une infinité de fort •bonnes pièces. En 
fuppofant à la rigueur que les aâions de nuit 
manquent de vraifemblance dans la rue 5 la criti-^ 
que n a plus lieu lorfque la fcène fe pafle dan^ 
l'intérieur d'une marion \ il eft très-ordinaire 
& très-vraîfemblable qu'on y agille après le^ 
foleil couché* 

RoJJi ne veut pas que l'adtlon théâtrale dure 
plus de huit ou dit heures* 

Scaliger, plus févère, n'accorde que fix ou 
huit heures. 

Je ferois encore plus rigoureux, & j'exigeroîs 
que l'aâion véritable ne durât que le temps' né- 
ceiraire pour la repréfenter , à moins qu'il ne 
fut indifpenfable d'allonger ce temps pour f^ire 
des choies tout- à- fait utiles à l'action même. 
Molière pouvoit fe difjpenfer , je penfe , d'en-. 
voyer dormir Tes perfonnages de ion Malade 
imaginaire , entre le. premier & le fécond, aûes. 
Comme le fpeâateur ne doit être occupé con- 
tinuellement que ^e ce qui tient à raâ:ion , il 
Tome /• R 



•159 ^^ l'Art db ia Comédie, 
jeft très -inutile que nous veillio;is M. Jrgant de 
toute fa famille , pendant qu'ils dorment^ leur 
fommeil ne fait rien à la pièce. 

De l* Unité de lieu. 

Ariflote auroit du nous dider des loix >fur 
Vanité de lieu; quelques Auteurs prétendent que 
ce grand philofophe n'en ayant point parlé , il 
n'eft * pas néceflaire de lobferver : en confé- 
quence ils ont pris pour le lieu de leur fcène 
une ville", une province , un royaume. Les autres 
affurent au contraire que ce fameux légiflateur 
a négligé d'établir des règles fur un fujet pareil, 
parce qu'il étoit impoflîble d'y manquer de foii 
temps-; les chœurs^ qui ne fortoient jamais dé 
defTus le théâtre , fixoient néceflairement le liet^ 
de la fcène , &c marquoient qu'il ne change#ic 
point. ' 

Sans nous embarraffer ici des raifons qui 
ont occafionné le filénce èiAriJlote j je porte 
le procès devant- lé tribunal de la raifon. Ell^ 
eft le feul juge compétent, & je dis : La co- 
médie n'eft-elle pas foumife avec routes fes 
parties aux loix de la vraifemblanee ? Sans con- 
tredit, me dira-ton. Eh bien, eft-il vraifembla- 
ble qu'un machinifte pui(ïe en un clin d œil , ic 
d'un coup de fifflet , tranfporter les adteurs d'un 
bout du Royaume à l'autre , où , ce qui eft 
eiicofe pis , attirer à la bienféànce des aâeurs , 
par la vertu de ce même fifflet , les villes & les 

f' )roVincès dont ils ont befoin ? n'eft-ce pas vou- 
oir faire de notre théâtre une véritable lanterne 
magique ? / . 

Les EfpagnoU {<5ï\i ceux de nos voifins qui 
oniTplus fouvent fait Voyager \t\xil villes & leurs 



ftâieûrs. Nos premiers poëces Français étoienc 
auffi dans ce goût-là, & les modernes ne ionc 
pas .touc-à-faic perdu. 

Le premier aâe du Déiuocrité amoureux ^ à% 
fiegnard j fe paiTe dans un bois ^ Se les autres à 
la Cour ; on dira que le bois où le Roi trouve 
ï)émocnte j peut n'être pas éloigné : d'accord y 
mais les changements* de décoration détruifenc 
du moins l'illufion, & c'eft un très-grand maL 

Je ne dis point qu'un Auteur doive reûferrer 
ion a&ion dans le petit efpace que le théâtre 
nous préfente; tous nos^ théâtres , plus ou n^ins 
grands, font cenfés avoir l'étendue qu'un homme 
peut parcourir de roeil. C'eft à l'Auteur à voir, 
en choififlant fon fujet , les différents endroits 
où fon a^ion doit fe pa(ler , & à difpofer Ci bien 
fon terrein qu'il puiife les y marquer tous fans 
blefTer la vraisemblance & l'illufion. 
. Par exemple , dans J/abelle Se Gertrudc ^ rAu-» 
teur avoir befoin de faire pafTer fon aâioiî 
pendant la nuit , tantôt dans un jardin obfcur , 
^ntôt dans une pièce éclairée. Qu'a fait l'Ana^ 
créon du fiècle? Il a fi bien tiré parti de fon 
(errein y que le théâtre repréfente un jarain em-> 
belli d'un boudoir, mais placé de façon que \û 
{pedtateur voit en même-^temps ce qui fe pafTe 
juir toute rétendue de la fcène. 

De cette façon on ajoute à l'illufion , bien 
loin de la détruire , comme le font toutes cts 
HMirailles , ces villes qui difparoiflTeht à Volonté , 
ou fe bâtilTent au coup de fifflét du machinifte , 
ainfi que les murs de Ththcs au fon de la lyre 
à*Amphion. 

Les -auteurs devroient > à ce qu'il me femble , 
être moins prodigues de changements , ne fut-' 
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ce que pour ne pas entétidre^le bruit défagréablc 
d'un inftrument fi fbuvent funefte. J'ai aflîfté à 
la première rcpréfentation d'une comédie , donc 
le iuccès feroit péuc-^cre refté équivoque ; mais 
le machinifte lâche un coup de lîfflet, un mau«» 
vais plaifant lui applaudit , le parierre l'imite , 
ic la pièce tombe. 

Au refte^ quartd j'ai dif qu'on pouvoit féparer 
le théâtre en piufieurs parties fans bléffer Tunité, 
je n'ai pas voulu confeiller d'y rapprocher des 
lieux trop diftants. Il faut bien fe garder d'imitet 
Clavarct 3 pocte tragique : cet Auteur prétendit 
faùver le reproche qu'on faifoit à fes rivaux , eil 
mettant ceis mots àia tcte de fa tragédie du jRtf- 
vijfemcnt de Proferpine : 

« La fcène eftauciel, en la Sicile, & aux 
5> ehfers , où l'imagination du leâreur fe peut 
53 repréfenter une certaine efpèce ^'unicéde lieuj 
» les concevant comme une ligne perpendicu- 
w laire du ciel aux enfers n. 

Il ne faut pas , me répondra- t-on , donner aux 
Auteurs des entraves qui les empêchent bien 
fouvent d'amener de très-grandes beautés. Je 
répliquerai que c'eft en conféquence de ces 
enrravès & de ces difficultés vaincues , que l'art 
de là comédie eft regardé comme le premier 
des arts. On pourroît appliquer à la comédie 
& i toutes fes parties ce qu'on a dit'des vers : 

De la contrainte rîgoureufe 
Où refpric fembk reiferr^ » 
Il reçoit cette force heureufe * ' • 
Qui rélève au plus haut degré ; - ^ 
' Telle dans des caniaux prcflïe , 

Avec plus d« forcé élânclc , ^ 



DBS Unités» x(i 

L*onde sVlcve 4f n$ les airs : 
£tla règle , qui femble auflère » 
N>ft qu^un art pluâ certain de plaire , 
/^ Inféparable des beaux yers. 

Ce fbnt les grandes difficultés qu*il eft beau 
de vaincre ; c'eft en triomphant d'elles que nos 
maîtres ont acquis deis droits à rimiiionsaité* 

Bé l'Vnué de Fabie ou d'ASioB, 

Quelques Cooimenta^eurs ont entendu par 
^ unité d* action^ qu'il ne. falloît employer pour le 
fujet d'une pièce qu une aSùàn unique deil'ufi des 
prihcipaiïx perfonnages. Ariftott ne permet d en 
prendf e qu'une feule dans la yfe d'un homme , 
qfuoique cette vie foit remplie de faits brillants. 

-^fgfï)/:c a raifon , s'il défend de ^rapprocher des 
chofes/qui^ vu l'éloignemeot du temjps , ne 
peuvent pas fe lier avec vraifemblance^ -ilri/ïorc 
a-torÉ'^i>il ne permet pasdè. réunir des faits qui ; 
quoiqu 'arrivés à un homnpie iians lefpace d# 
vingt ^ns y peuvent pafbître lui être arrivés 
dans vingt-quatre heures. 

Si Molière y par exemple , pour peindre fon 
Harpagon ^ avoir mis en même-temps fous les 
yeux du fpeétateur , Se les traits d avarice de 
fon enfance , &: ceux de 1 âge où il veut faciifier 
fa fille à Tamour d'un homme qui. la prend 
fans dot » cette efpèce de duplicité d'aâion feroit 
choquante , parce que l'avarice d'un enfant eft 
tout-à-fait diffîreftte de celle d'un homme mûr. 
Mais nous devons prodigoeries éloges à^ce mèm« 
Molière 9 lorfque, dans moins de vingc-^quatre 
heures > nous voyons ion héros xe£uter le 
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néceflaire ^ fes anfants » ^iifeiller à fon fils , 
qui fe trouve mal , de boire un verre d'eau , 
parce que 1 eau ne coûte rien; donner fa. fille à 
un vieillard , parce .qu'il la prçnd fan3 bien ; 
cacher fon argent , prêter à ufure , ordonner 
iin repas mefquin , donner ordre qu'on né frotte 
pas trop les meubles de crainte de les ufer , & 
qa DU ne^spreflè f^s trop les conviés de boire } 
vouloir fe pendre s'il ne trouve pas la caffèttç 
qu'on lui a volée, renoncer enfin a fon amour , 
& confentir à donner fa maîtredè à fon fils , û 
on lui rend fon argent, & fi on lui fm préfent 
d'un habit neuf. Tous ces traits, s'ils n'arrivent 
pas à uniiomme dans l'efpace de vingt-quatre 
heures^ peuvent cepéndaui arriver , uns cho^ 
quec la vraifethblance ; aucun ne jure avec 
lage,, Tctac & le caradlère a£hiel du héros. 

Il en efl ainfi des pièces d'intrigue; 'Plus les 

f ufes de l'intrigant font multipliées , plus elles 

font honneur i l'Auteur qui. les a réunies , (i 

l^lles ne bleflenç pas Vunité dç t^mps^ Vuuité de 

dieu Se V unité d^a&ion. 

CeftalTez- parler de ce que les Anciens en^ 
tendoient par unité d'aclion j & nous pouvons 
leur oppoier le fentiment des modernes. Un 
drame où V unité d'aSion eft obfervée , e(è félon 
pous une pièce dans laquelle il n'y a qu'une feule 
fiible, une feule intrigue conduite par an feul fil 
principal. 

Les comédies à double adion ont trouvé des 
parrifans , ou du moins des perfonnes qui ne les 
panniffent point de notre Scène. Riccobùni eft de 
^.e nombre. Voici ce qu'il dit : 

f* Pour moi , je ne condamne poini: tout-i- 
•t (m une aâipQ double) \l n'eft pas abfola* 
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99 ment contre la vraifemblance que les perfon- 
»> nages qui ont part à ces deux actions, fe 
» trouvant fans le connoîcre , Se fans s'être 
»> jamais parlé, dans la même rue ou dans U 
3> même jardin ». 

Si Riccdhoni n'ayoit pas mis pins d'un fil \ 
plus d'une intrigue, plus d'une aftion dans feà 
pièces , il n'auroît furement pas foutenu une 
auflî mauvaife caufe , & auroit encore moins 
prétendu la défendre avec d*âu(Iî foibles raifons. 

Les Tuileries , au moment de la promenade , 
voient naître des paflîons, des fantaifies^amou- 
reufes , de tendres caprices, des jaloufies^ voient 
lier des parties, achever des. ruptures , commen- * 
cer & nnir des infidélités. Dira-t-on que cq% 
divers intérêts qui fe croifent , n en font qu'urt ; 
que toutes ces aftions n'en produifent qu'une ? 
Entreprendra-t-on d'en faire une comédie ? Une 
pièce à tiroirs , j'y confens \ elle pourroit même 
erre plaifante : iTuis pour une comédie. en règle , 
j'en défie j elle feroit déteftable. 

Riccoboni va parler encore : « Harpagon père 
w à^Elife 6c amoureux de Marianne ^ embra(Te 
>5 deux intrigues, l'une de F'alereyZmzntde fa 
» fille , & l'autre de fon fils Cléante , amoureux 
)» de Af<zrifl/z/ze. Ces deux intrigués font légères, 
35 parce qu'elles font fubordonnées au caradère 
» principal de V^vare qui les occupe & les fait 
M marcher \ jç conclus donc , que , loin de prof-* 
j> crire. ces fortes de fables j on doit les adopter 
M comme des modèles , ou du moins les citer 
3) domme des modèles que Ton peut fuivre >5. 

Riccoboni concïut mal ; fi des grands llbmmes 
onr fait des fables d'aftion double , il ne s'enfuît 
pas qu'on doive les imiter ou les donner pour 

' R4 
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modèle. Molière eft cçrtainement un homme de 
génie , perfohne n'en eft plus perfuadç que moi j 
cependant loin de donner pour modèle, dans fon 
Avare j Tintrigue du faux Intendant avec Elifc^ 
je foucien$ qu elle eft tout-à-fait épifodiqiie. 
Rkcqtonl aura beau dire qneJ^Avare embraflfe 
les deux intrigues > mauyaife excufe. Une'piècç 
dans laquelle un père auroit dix filles qu'il vou*r 
droit marier ou ne pas marier , félon {gs caprin 
ÇQS , pourroit donc avpir dix intrigues ; & ce$ 
dix intrigues n'en feroient qu'une, parce qup le 
car^âère du p^reles embraflferoit toute$ ? Encorç 
une fois, mauvaife, très - mauvaîfe excufe. 

Deux intrigues ne font permifes dans unei 
pièce que lorfqu'elles font totalement unies ^ 
qu'elles font routes les deujc marcher le mêm^ 
intérêt , qu elles concourent enfemble au dc^ 
iiouenVent., mcme en fe contrariant; & pour 
pe pas nous écarter de 1 objet de comparaifon , 
j choifi p^r Kiccobofii , fachonç diftinguer dans 

j V Avare deux intrigues, fans "compter, celle de 

1 l'Intendant : c'eft J'intrigue du fils , qui eft épris 

! de Marianne ; Se celle dp père , qui aime la 

1 même perfonne. Si le fils réuflît , le père doit 

néecflairement échouer : fi le père vient a bout 
i de fon deflein ,• le fils eft perdu. Voilà deux 

intrigues fi oppofées , & cependant fi bien liées 
enfemble , qu'elles fe donnent mutuellement 
du relTbrt; que loin de détourner le fpeâareur 
de rintérêt qu'il reffent pour les jeunes amants, 
elles l'augmentent en fe croifant mutuellement 
& (?n concourant à un feul dénouement. 

G'efl: Iprfque ^JWbZ/^r^ fait des intrigues dou- 
* blés dans ce genre , qu'il faut l'imiter. Il a dit 

lui-même I dans fes femmç^ Sav^mcs ; 
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Quand fur une perfbnne on prétend ic ré^er« , 
C*eft par les beaux cotés qu'il lui faut reflèmbler : 
£t ce n>ll point du tour la prendre pour modelé « 
Ma fceur , que de (ouiter Se de cracher comme elle. 
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CHAPITRE XLIL 



• De l* Amour. 
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'a 3^ o u a efl g^bfolutnçnt néctfflkw fax la 
îTccne comiqt^e. PJuHeur.s Ecrivons diknt ^u^unc 
intrigua amourcufc tjl tuile aux pièces d'intrigue j 
mais -que Us fakles à caraclère p€uv€n^ fc pajfcr 
d'un Jimblc^bU appui. Je pewfe f^rqafjtwnt Je 
contraire. Un caraâièrô , qu^l qu'il foie > ne h 
déniafque jamais (i bifii que lorfqii^ \\amwr le 
iner en jeu. OtQz^JtfceJh fa pa^ffion^agioureufe 
^oiy la franche coquette qui le don^ine s & 
iiôus nç le connoîtrôrts <|u'à d^n^^» Nft;ri?ndez 
point Tartufe amouteux à'Elmir^ » il iîéctt bien 
moins fcélérat \ nous n'aurons point cccie belle 
fcène 5 cette fccni<e divine dans laquelle fon 
amour le force f lever de voile qi&i" çwvr^ fon 
byipôcrifie , & nous ne Ye^W«« pas toiïie fa 
noirceur. 

La pièce de caractère, qui paroît , au premier 
coup d'ceil > pouvoir fe pafler plu& /âcilemenc 
d une intrigue amoureule ,- eft le Méchant ; 
mais les méchancetés qu'un homme fait lâche-» 
ment à la femme dont il eft ain;»é > & celles 
qu'il lui infpîre , peignent bien mieux II plu$ 
affreux des caradères. 

On pourroip abf^.lLimenr triitet un ca4aâtcre> 
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& bannir- de Iti pièce toute efpèce d'intrîeue 
«moureufe : niais pourquoi fe priver volohtaire- 
menc du rèllbrt le plus propre à mettre tous le$ 
autres en hiouvenient y à les lier avec facilité » 
à en rendes le. jeu plus apparent y ^>à l«s oietr 
tre fur-tout a la portée clc tout le mpnde , pui£- 
que lamottr eft de tous^ les états. , ' ,j 

Etabliflbns bien au commencement d'une 
pièce V amour de deux- a4:pant;s> faifons-en voir 
toute la violence, & fur -tout Thonnèteté , 
afin d'intéreCrer en leur faveur les cœurs nobles 
& fenfiblés. Le public eft-il une fois iiîftruit de 
la pureté , de la vivacité de leur tendreflfe « qu'ils 
ceflent de diflerter fur leur paffion , qu'ils ima- 
ginent des moyens , ou qu'ils faffent agir tout 
ce qui les entoure pour parvenir à l'hymen , 
objet de leurs vœux. Le fpeârateur ne veut plus 
samufer de leurs fleurettes y il demande des 
incidents ' qui avancent ou retardent l'indaiit 
heureux. • ' 

L'expofition une fois faire , une fcène pure- 
ment atnoureufe rte peut qu'ennuyer le fpeâa* 
teur 5 & devient très - difficile à faire pour un 
homme qui tonnoit fon art. Que mettra-^t-il dans 
la bouche de fes amants ? Des petits riens agréa- 
bles ? les hiftotiertes les ont épuifés. De bea^x 
fentiments ? les romans s'en font emp^és. Des 
douceurs ? fommes-nous dans le fîècle des Céla- 
dons ? Des fureurs ? des emportements ? ili 
appartiennent à la tragédie. Pourquoi mettre 
nos amoureux comiques dans le cas de criailler 
fur la fcène, de s'y agirer, & d'y parodier 4es 
fureurs à'OrcJle / 

Il eft impoffible à un Auteur, dans une fcène 
purement amourêufe , je m'explique y de pra** 
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Amre rien de piquant » à moins qit'il ne trouve 
des teiTources dans le libertinage de fon efprit, 
redoutées qui décèlent toujours la corruptioii 
du cœur , le dérèglement de l'imagination , & 
•peu de talent. Qu'on parcourre tous lesouvragels 
de MoUeré : quand une fois la fable de fes 
drames eft en train , il n'en interrompt jamais 
là marche -rapide par la converfation de deux 
amants afTez dèfeuvré^ pour foire des diflTerta- 
tions fur 1 amour ; cm lorfqu'il a mis des fcènes 
amoureufes dans les pièces , il a trouvé l'art de 
les animer. 

DaJijs U "Dépit amoureux y aôé IV, Eraflt & 
L^^cife font une fcène amoureufe; maïs elle eft 
animée par le dépit de Tamante qui ne viput 
point pardonnei a Eraftt fes foupçons; par le 
dépit de l'amant qui , après avoir demandé ex- 
cufe de fon offenfe , eft fâché qu'on ne lui -ac- 
corde pas un généreux pardon. -Cette fcène ini- 
mitable eft encore' animée par la vivacité avec 
laquelle les deux amans , aidés de Mâriiserre 6c 
de Gros René , déchirent leurs billeits , fe ren- 
dent tous les préfensf* qu'ils fe fontÉraitsj.& 
enfin par leur r^ccoitimodement , qui, venant 
immédiatement après leur démêlé , forme le 
contrafté le pln^ frappant, & *eil même-temps 
le plus naturel. ' ' . 

Tout le monde connôît VE^Ste' des Maris , de 
la hclle fcène du fécond aéte. ifabÛtc &' Fa- 
1ère $i*^ déclarent la violence, la pureté de leur 
amour j & prennent Ats mefurès tcertalftes pour 
lé couronner ; mais tout cela fe fait en préfence 
de leur tyran* :' voilà» ce qui d'une fcène très»- 
ordinaire fait une fcène fublime. 

Tartufe dit A^^ douceurs à Eimir^ ; mais nous 
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(avons que D^mis écoûce ^ ;& noàs fommes chaf4 
mes de voix un fcclém fourhi(ranc des armes 
f oncre lui à <:haque moç qu'il prononce. 

Les fcènesamoureui^s de Jupiter Se à'Akminc 
deviennent plaifantes paj^ la bonne foi À'Alc-- 
mène y qui ctoii toujours parler à fon mari. 

Après avoir admiré V^^ttS^t ay:ec laquelle Mo-^ 
Jicre fait difparoicre des ffènes amoureufes 5 la 
fadeur 9 la monoioqie ^ pppofons4ui une de ces 
fcènes » où d^^u;^ amans occupés, uniquernent du 
plaiitr de .fei pairie^ ^ femblent faire aflàuc def* 
prii , s'attaquent Se fe ripoftent avec des ma^ 
<lrieaux » interrompent la mar6.he de Tintrigue , 
la font oublier'^ font applaudis » ôc n'ont pas 
le fens commun. Je la prends dans VHomme du 
Jour y de Boijjyy pièce on l'on voit d'ailleurs 
de grandes beautés. 

Le Marquis. ^ vu Luàle ^^n çp^ytnx. l\s ont 
.d*abord £enti Tun pour ^a^tr^ le penchant le 
plus tendre. Tp^l d'un coup Forlu ^ père d« 
ImciIc « forme le deflein de la^ marier au JB^-^ 
Ton y Se, h. confie, en attendant , à la £bçur du 
JBaron , i|uL loge avec f^ii: fr^e. Pendant ce 
temps le Marquis , qui ienpre , cç qu'eu de ve* 
Jiue Lucile^ êft au déiefpoir : il (a retrouve avec 
la plus grande futprife chez fon anii.. U feint ^ 
de l'avoir vue au couvent auprèjs!:4!v»nç Pemqir 
ielle dojit.il, était ^imé : il d^m^nde k Lucile 
s'il eft toujours payé de retour : elle l'affure 
^u'pui : ils. fe difent millè-cb^ffis flatteuCes. Le 
iDizro/^^ eithorte Lucile à fervir l'amour du Mar^ 
guis j à fe charger d'une lettre pour fa maî^ 
treife. tucile ccfit en répqjafe un:b^Het.fort tenr 
dre , que le Baron furprend^' mais cpn^mé le 
billet eft encore fans ^dreCe.i.ie Baron croit 
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€|u'il lui eft deftîné. Enfin les amants fe •trou- 
vent feuls j ils fe font dcja répétés plufieurs fois ^ 
en préfence de leur ennemi commun , qu'ils 
s'aiment , qu'ils s'adorent : que vont-ils fe dire 
de plus piquant? que vont-ils proj^tter pour 
faire leur bonheur ? Ecoutons-les. 

Lb Marquis, 

Je puis ènfîn# an gré du penchant qui m^entratne , 
Vous voir 9c vous parler fans témoins BC (ans gène. 
Que cet inftant i^'eft doux ! ^ue je iliis enchanté! 
Ce moment, comme moi^ Tavez-yous fouhaité^ 

. Vous ne répondez rien ! de votre cœur foupire t 

« 

A peine à mes tranfports mes fens peuvent fuffire \ 
Le difcours eft trop firible , St je n*en puis former* 
Marquis* me taire ainfi* n*eft-ce pas m*ezprimer t « 

Jufques-là tout eft dans lordrc, Lucilc^ fur- 
prife , chargiée , troublée de fe voir tète a tète 
avec un amant , ne trouve point de termes aflez 
forts pour s'exprimer > elle ne peut parler. Mais 
raiïurons-nous , le Marquis ^z l'agacer par quel- 
que petite gencillefle , à laquelle elle répondra 
lur le snème ton; 

Le Marquis. 

Oui , charmante Lucile I il n'eft ^oint d*éloquence 
Qui vaille de perfuflde autant qu'un tel filence. 

L U G I L B» 

Mes yeux femblent fortir d*une femelle nuit : 
Pans ceux de mor^ Amant un autre «ici me lait. 

Ah ! convenez que Lucile vient de faire un joli 
madrigal : que vous femble de b pointe >*Lw 
file voit le ciel -dans les yeux de Ton amant l 



/. 



170 ^< L^Âat l>B,tA COMBDIÉ. 

Que cela efl:* tendre ! naïf fur-touc ! Pàcieiicld $ 
nous verrons bien autre chofe. LuciU conimuià.i 

Au fedl (on de fa vok^non cœntit fént renaître i 
£c Tainoar près de lui ifie donne un nouvel être* 

Que cette idée efl: folie ! Elle plaît tant â 
Lucile 5 qu'elle la répète dans les vers faivans : 

Mon ame n'éto;t rien quand il ^coir a}>fent$ 
Sa vue de fon recour la tirent du néant. 

LbMarquis4 

SoufiS:es* daiis les tranlporcs donc mon ame efl p.rtfôe<«. 

Doucement , Monfiear le Marquis ; votre 
amante eft en yerve : elle vous interrompt pou^ 
V01.Û débiter endore quatre «madrigaux dans ua 
ieul couplet. 

1 u e I t té 

Non, fans vous> loin de vous » je nVi point de penfi^e* 
je fiiîs flupîde auprès du monde îhdifiRfréhc » 

- £c je ïCzÀ de i'erprit qu^avec vous feulement. 
Le mien ne brille point dans une compagnie t 

• Le fëntlmenc IVchauflEj^ , Ac non pas la faillie. 
Celui que l'amour donne à deux cœurs bien éptl^s 
£(1 lé feul qui m*inipire » âc donc je fen%le prix« 

Ce couplet répète ttois ifois l'idée du pre- 
mier vers. Le premier vers luî-tt\ême n*eft 
qu'une répétition de ^re que *LuciU a déjà dit« 
Mais tout cela eA égal ; les jolies choies ne 
fauroient être redites trop fouvent. Scurron qui 
fe répète quelquefois dans fon Virgile travcfiif, 
dit fort ingénieufement : 

Le voici d'une autre façon» 

Tant je fuis joli garçon* ( , . n 
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Continuons , & prcparons-nous à admirer un 
rondeau redoublé tout-à-fait charmant. 

Le Mailqujs. 

Ah ! c'efi: le véntable,& n'en ayons point d'autrt ; 
Gomme fl fera^le'mieh, qu'il {bit toujours le vôtre. 
Ne puifons notre efprit que dans le fentunent. 
Vous m'aimez l 

Luc ILE» 

Oui , mon cœur vous aime uniquemtffiC* 

Le Marquis. 

Que votre belle bouche encore le répète ! 
Vous avc4 à le dire une* grâce parfaite. 

L U C I L E* 

• Oui , Marquis , je vous aime , & je n'aime qut Vous } 

'Lb Marquis* 
£t moi , je vous adore ! 

L u c I L s. 

O retour qui m'eft doux ! - 

Ce feroit un, morceau d^élicieux dans un opé-i- 
Ta ; auifi Moliereji'z-t'ildéïèké à BoifXy foîxante- 
fept ans , avant la première repréfentation cle 
V Homme du jour j Angélique Se Cléante le chan- 
tent dans le Malade imaginante. 

^AmgIliqvb. 

Je ne m'en défends point » dans cette peine extrême^ * 
; Qui , Tircîs , je vo^s siime, 

C I. i A N T B. 

O parole pleine d^appas ! 
Ai-je bien entendu l Héla$ ! 
Reditcs-k , PhUis , que je n'en doute pa«.: 
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A M O i L I Q U E4 

Oui • Tirds » je tous aim«« 
C L t A K t I* 

• * * ■ . 

De gtace , encor j Philîs, 

• ' ' ' 

A H G il. i Q V B« 

Je vous aimCé 

C L ]ft Ar K T E* 

)^ecommtnce2 cent fois^ ne vous en laflêï 9^1 

, A H G 1 t I <l U B* 

Je TOUS aime » je vous aime* 
Oui 9 Tircîs , je vous aime» 



Que fe diienc Lucilc &c le ikfar^z/ij daiisk 
fcéne de BoiJJy ? qu'ils s*aimént. Ils le Tétoient 
déjà die d'une façon bien plus piquante. Que 
projettent-ils ? due décident-ils? rien. D'ailleurs, 
quel amas de fadeurs l Ëft^ce ainiî que s'expri^ 
ment deux dtpans jeunes ,. pàdionnés» que la* 
mour réunit après unelongue abfence > fur-tout 
lorfqu'ils ont tout à craindre. 

Que les Auteurs s'appliquent donc à rendre 
leurs amants intéreflants , à mettre leurs fcènes 
amoureufes en a<^ion » & qu'étudiant l'arc in** 
concevable de Molière ^ ils apprennent à tout 
vivifier comme lui , Ôc fur-tout à ne point af- 
fadir leufs pièces en croyant Içs rendre tou- 
châmes; Combien de- gens n'ont pas la tnein* 
dre idée du véritable intérêt théâtral l 
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'intérêt eft Tame de la' pièce ^ iarls lui 
un drame ne fait que naître & mourir. 

Les étrangers ont la hardieiTe de reprocher 
à MolUrc qac ks pièces ne font pas mtéfef- 
fantesj j*avoue quelles pourroient l'être davan- 
tage ) & nous verrons bientôr comment. Mais 
il leur fied mal de faire un pareil reproche au 
plus grand de nos Auteurs , tandis que les leurs 
ne> font jamais intéreflfans qu'aux dépend de 
la vraifemblance » en entaifant avec confufîon 
vingt événemens , en confondant le temps 
ôc leâ lieux ^ & fur-tout en mêlant le grotef- 
que au terrible. 

Dans le Mifanthrop'e de Shakcfpearé y Ti- 
mon , après avoir régalé fes amis , après avoir 
donné un bal à fes maîtrefres*) fuit loin de fon 
ingrate patrie dans un défert, où il creufe fon 
tpmbpaUb Ses malheurs l'ont affoibli au point 
qu'il n'a pas la force d'y defcendrej il prie Evan- 
dra^ fa fidelle maître0è , qui l'a fui vi» de le 
précipiter dans fon dernier aiyle : il meurt. Evan- 
uiraj au défefpoir, s'écrie : attends-moi, TAi- 
mon j je fuis a toi ^ & elle fe tue. 

Cette pièce eft fans contredit imét^flaftte j 
mais le pcMgnard d*Evandra j le tombeau de 
Thimon peuvent-ils s'allier kwn bal , à un fef- 
tin? font*ils faits pour figurer dans la même 

, Tome L S 
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pièce ? Non fans contredit , quoi qu'en dife iâ 
inauvais goût. 

Nos coipiques modernes rient de la folie de 
nos vôifiiif , ce n'eft pas fans firjet y m^is nos 
voifins rietlt auifi quelquefois de nos produc- 
tions , & ce n'efl pas avec moins de raifon. 
Leurs écarts font du moins les écarts du génie » 
que l'art n'a jamais maîtrifé. Les Anglais fur- 
tout font des faux pas en géants , & nous en 
pigmées. 

Un petit amour larmoyant , fouvent inter- 
rompu par de fades plaifanterîes » ou toujours 
dans la même fituation , «depuis le commence*- 
ment d'une pièce jufqu'à le nn, n'eft pas moins 
ridicule dans la comçdie , que l'amour tout-à- 
fait tragique mêlé par les Anglais au comique 
le plus bas. 11 annonce un efprit bien plus foi- 
ble , bien plus miniftieux ; il eft beaucoup moins 
intéreffànt , excepté pour des femmelettes , qui 
ne demandent qu'à pleurer , ou pour des jeu- 
hès perfonnes à qui le mot d'amour , pro- 
noncé fur un ton d'élégie , fait verfer des larmes. 

Je fais qu'il eft beau d afFeder le cœur dans 

une comédie ; qu'un Auteur doit s'étudier à 

rattacher , à l'intérefTen Mais qu'il fe garde 

bien de le déchirer , ou de l'affadir : ces deux 

, extrêmes font également blâmables. 

Le véritable intérêt comique prend plufieuçs 
formes : tantôt il affedte le cœur » tantôt il ne 
pique que la curioHté , mais de mille façons 
ûiverfes, fuivant le génie de l'Auteur. 

Si je voulois rappeller ici toutes les règles 
qu'il eft nécelfaîre d'obfervcr pour être inté- 
reflànt,, il fâudroit revenir fur tous .mes Cha- 
pitres : ce travail feroit ennuyeux , & eiKore 



yius inutile. Un peu de reflexion prouvera ^u en 
évitant les fautes , en imitant ks beautés que 
l'ai indiquées , on fera infeiifiblement tout ce 
qu'il faut pour être intéreflant. Faites bien fé^ 
parement toutes les parties d'un ouvrage , liez-^ 
les avec art , l'enfemble fera néceffairemenc par^ 
fait. 

Le ïhoyen le plus fur pont intéreffer , eft 
de ne faire aucune fcène de pure c^onverfa- 
tibn , de mettre dans chacune quelque chofe de 
ilouveau , qui , en fatisfaifant en partie le fpeâ:a- 
teur , augmente fa curioûté y lui fafTe délirer la 
fcène fuivante , & l'attache fans relâche jufqu'au 
dénouement. Qu'on envifage ainfi l'intérêt co- 
mique , qu'on ne le confonde pas avec Tintérêc 
tragique » & Ton verra que Molière eft le plus 
attachant des Auteurs» Je donne un défi aux 
Auteurs les plus intéreilants de tous les Théâtres, 
& je leur rais l'affront d'oppofer à leurs chefs- 
d'œuvre 5 Pourceaugnac , bien entendu qu'on 
en fupprimera les bondi & Ils lavemens ^ en6n 
cous les intermèdes , puisqu'ils ne font pas de la 
pièce. » & qu'on les a confondus à tort dans les 
fcèneSà 

A,C T E I. S câKE III. 

Nous apprenons que Julie Se Erafte s'aiment ; 
le père de Julie eft contraire à leur amour , il l'a 
promife à A/, de Pourceaugnac ^ Avocat de Li- 
moges ,, qu'il n'a jamais vu. On projette de rom- 
pre ce ridicule mariage à force de tourmenter Id 
f)rétendu. On a mis du complot un fubtil Napo- 
itain nommé Sbrigani / qu'on voit venir ^ & 
qui nous apporte des nouvelles \ nous les atten- 
dons déjà avec impatience. 

Si 
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S C â N E IV. 

Le danger eft preflant. M. de Vourccaugnac 
arrive par le coche j heureufemenr Sbrigani le 
fait déjà par cœur , & il a trouvé en lui un 
efpric tout-à-fait propre à être berné : on ex- 
horte Julie à feindre , à laiflTer croire que M. de 
Pourceaugnac lui plaît beaucoup ; nous ne favons 
as pourquoi : tant mieux y nous en défirohs plus 
a fuite , fur-tout lorfque nous avons vu M. de 
Pourceaugnac. 

S c i N É V. 



£ 



Les ris de la populace nous apprennent que 
M. de Pourceaugnac eft un grotefque perfon- 
nage : il ne nous fait pas languir j il paroîc > & fa 
figure feule nous intérefTe en faveur de fon rival, 
Sbrigani s*infinue peu-à-peu dans fes bonnes 
grâces y en prenant fon parti contre la canaille 
qui le hue , lui offre fes fervices , qui font ac- 
ceptés , & ils vont partir enfemble pour cher- 
cher un logement. Voilà déjà A/, de Pourceau^ 
gnac en très-bonnes mains. 

S C i N E VI. 

Erajle paroîc , feint d'avoir connu M. de-Pour^ 
ceaugnac & toute fa famille à Limoges , l'oblige 
à prendre un logement chez lui. M. de Pour- 
ceaugnac refufe quelque temps , cède enfin aux 
inftances de fon rivaf , & va avec Sbrigani cher- 
cher fes hardes pour venir bien vite fe jctter 
entre les mains de fes ennemis. Qu'en fera- 
t-on ? Je n'en fais rien y mais Erajle nous donne 
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grande envie de 1 apprendre , parce qu'il d^t en 
finiflànc la fcène : \ 

Ma foi , M. de Pourceaugnac , nous vous en donnerons 
de coures les façons ; les chofes ^anc préparées ^ fc je n'ai 
qu'à frapper. Uoia. 

s C i N E VII. 

» 

Erajle frappe : un Apothicaire paroîc. Nous 
comprenons dans leur fcène , (yà Erajle a fait 

f>rier un Médecin de vouloir bien fe charger de 
a guérifon d'un de fes parents qui eft fou , & 
que ce prétendu parent eft M. de Pourceaugnac. 
Nous y ferions -nous attendus ? 

S C i N E VIII. 

Le Médecin arrive , dit que tout eft prêt pour 
la guérifon du malade , Se M. de Pourceaugnac 
furvient bien vite pour nous fatisfaire. Il nous 
, tarde en effet de voir la figure qu'il fera en pré- 
fence de fon Efculape. 

Scène IX. 

Erafte dit à M. de Pourceaugnac qu'il eft 
obligé de le quitter, qu'il le confie à un 
homme qui le traitera du mieux qu'il lui 
fera poflîble. Le Médecin répond que le de- 
voir de fa profeffion l'y oblige. Pourceaugnac 
prend le Médecin pour l'Intendant à' Erafte ^ 
il le prié de ne le traitet qu'en ami. Erafie 
fort , & le laiffe entre les mains de dei;x Mé- 
decins. 

S c à N E X, 

Les deux Médecins confultent enfemble fur 

s 3 
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la façon donc il faut traiter M. de Pourceaugnac; 
il apprend qu'on le croit foil > il veut s'échapper ^ 
on le retient , & pour commencer à le régaler , 
on veut fui donner quelques lavements : il prend 
la fuite. Voilà le premier aéte. Les deux Méde- 
cins ridicules , la légion de feringues &c d apo- 
thicaires font çout'à-fait de Tintermède , comme 
|ç lai déjà dit. 

ACTE I I, Soi NE L . 

Le Médecin dit à Sbrigani que le malade a 
pris la fuite, maïs qu'il va trouver le beau-pere. 
Sbrigani annonce de fon côté qu'il va dreffer une 
autre batterie pour rendre le beau-pere auffi dupe 
que le gendre. Remarqi;ez qu'il a ladreffe de nç 
pas nous expliquer ce qu'il a deflein de faire , 
gfin de nous intéreffer davantage à la fuitç. 

S ç â N E IL 

Le Médecin défend à M. Qronte ^ de la part 
de la Médecine , de procéder au mariage conchi 
avec fa fille , qu'il n'ait auparavant guéri M. de 
Fourccaugnac. Le beau-pere allarmé, demande 

3uelle eft la maladie de fon gendre : le Médecin 
it qu'il eft obligé au fecret , & le bon vieillard 
refte perfuadé que M. de Fourcc^ugnac a une vir 
{aine maladie. 

SçiME II L 

• 

Sbrigani , déguifé en marchand Flamand , 
4it eh confidence à M, Oronte y que lui & une 
douzaine de marchands de fa nation attendent 
^vec impatience le mariage de-^. de Pourceau^ 
g^açj parce qu'il a promis de les payer avec la 
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dot qu'il doit toucher. De forte que h préten- 
due maladie & les dettes de M. de Pourceaugnac 
déterminent le beau - père à ne pas faire le 
matiage. 

Scène IV. 

Sbrigani fe défait vîte de fon déguifement. 
Pourceaugnac le prie de lui enfeigner le loge- 
ment de M. Oronte ^ parce qu'il vient épôufer 
fa fille. Sbrigani feint d être furpris ; & après 
s'être beaucoup fait prier , & avoir confulté 
fort long --temps une bague que Pourceaugnac 
lui donne pour l'engager à dire la vérité y il lui 
avoue que Julie eft une coquette achevée j ce 
qui ^égoûte le prétendu , parce qu'on aime à 
aller le front levé dans ta famille des Pourceau-^ 
gnac. Sbrigani le laifle avec Oronte qui paroîr. 
ourement tout homme qui aura remarqué l'arc 
avec lequel l'entrevue d' Oronte & de Pour- 
ceaugnac eft préparée , défirçra ardemment de la 
voir, 

S c â N E V; 

L'entrevue de Pourceaugnac Se d' Oronte com- 
mence à êçre auffî plaifante. qu'elle le *promçt- 
toit , quand elle eft interrompue par l'arrivée de 
Julie. Nous favons quels font {qs projets j voyons 
fi elle les efïèduera. 

S c i*N E V !• 

Julie feint de fe prendre fubitement de belle 

J>a(Iion pour Af. .de Pourceaugnac ^ & de vou-» 
oîr l'époufer malgré fon père j ce qui achevé 
de perfuader au futur que fa future eft uac 
égrillarde. 

S4 
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S C i N 4Î V I I, 

Oronu 8c Pourceaugnaç reftent feuls Air /a 
fcène. Pourçcausnac déclare a Orontc qu'il n'eft 
pas la dupe de les grimaces , & qu'il ne veut pas 
acheter chat en poche. Oronte lui déclare qu'il ne 
veut pas donner fa fille i un homme contre le-' 
quel des tparchands Flamands ont obtenu {en- 
çence ^ ^ qui^ de l'aveu mem^ du Médecin y a la 
maladie que vous fave\ bien. Pourceaugnaç eft , 
comme de raifon , extrêmement furpris de tout 
ce qu'on lui dit ; il veut voir le Médecin l'épéc 
4 la main y lorfqu'une femme vient;, & aug-r 
mence encorç fon embafras. 

S C â N E V I II ' ' 

LucettSy jeune Languedocienne, accufe Poutr 
çeaugnac de 1-avoir abandonnée après l'avoir 
ëpoufée à Pézenas , & d avoir eu plufieurs en- 
fants d'eîlç. Oronte ^ touché des plaintes de 
Lucette j pleure , & dit à Pourceaugnaç qu'il e(t 
un malhonnetç homme. 

S c à N E I X, * 

Une Picarde furvient , & fait le même repror 
che à Pourceaugnaç. Les deux cpoufes difpurent 
à qui fera pendre le yolage époux j & toutes 
deux , pour fe rendre plus intére(ïàntes , appel- 
lent les enfants qu'elles prétendent avoir eus de 
Pourcc(iuguac. 

S c à N ç X, 

. Une douzaine d'enfants paroiflent , entourent 
Pourceaugnaç y le pourfuivept, eii çx\z,nt,y pa^a» 
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papa. Oronte y indigné , ne fonge abfolumenc 
plus à lui donner fa fille » & le livre au courroux 
de Lucette & de tienne j en les exhortant à le 
faire punir. Pourccaugnaç ^ défefpérç , étourdit 
anéanti , prend la fuite. 

S c i N E iX i. 

^Ar/^<2/z£ feul , îious dit qu'il a tout conduit ; & 
de crainte que Tintérêt ne s'endorme chez nous , 
que nous ne ceffions d'être intrigués , il nous 
annonce qu'il veut fatiguer le provincial juf- 
qu'au point de le faire déguerpir. Comment s'y 
prendra-t^il ? 

S c i N E ^ X I I. 

P ourceaugnac rejoint Shrigani j qui l'alarme 
en lui difant que la Juftice du pays eft févère 
en diable , &: punit rigoureufement les hommes 
qui époufent deux femmes. Ils fortent pour aller 
confulter des Avocats , & l'afte finit. Les Avo- 
cats chantants, qui viennent fur la icène,tien-» 
nçnt encore abfolument à Tintermède. 

ACTE III. ScèNi I. 

Sbrigani annonce à Erajle que les chofes font 
en bon train. II dit à l'oreille à'EraJle ce qu'il 
faut qu'il fafle pour finir digwement la comédie ; 
ce qui n'augmente pas peu notre curiofité. On 
nous apprend de plus que M. de Pourceaugnac ^ 
craignant d'être arrêté , s'eft déguifé en femme , 
6c ilnou^ tarde de le voir (bus cet acoûtrement, 

S c è N fi I I* 

Sbrigqni exhorte Pç^f^augnac à pe pas fe 



\ 



lit DE L*ArT de la COMÉ0IE.' 

laiiTer pendre , parce qu'on lui contefteroît en- 
fuite la qualité d'Écuy «r. Il craint qu'on ne te 
leconnoifie, fort pour aller lui chercher une 
grande cocffe, & le lai(Iè à la merci de deux 
SuilFes. i 

S d â N E III. 

s 

Les SuilTes font la partie d'aller voir pendre 
un certain Af. de Pouneaugrlac qui a époufc 
deux femmes. Us apperçoiverit enluite le héros 
de la pièce ; ils feignent de fe méprendre à fon 
déguii^ment , veulent lui faire des carefles , & 
l'obligent à crier au fecours , parce que chacun 
d'eux veut abfolument l'emmener palJTer la nuit 
avec lui, 

S C É N E I V, 

Un Exempt paroît avec, des archers , ils for- 
cent les Suifles à fe retiret, Pourceaugnac eft 
enchanté , quand il tombe dans un embarras 
bien plus grand. 

S C jè N E V. 

« 

L'Exempt reconnoît la feinte dame pour ce 
M. de PoUrceaugnac qu'il cherche & veut le . 
conduire en prifon. 

S c è N E V L 

Sbrïganî arrive, s'afflige de ce qu'on a re- 
connu ion ami , & propofe un accommodement 
à l'Exempt. Celui-ci ordonne aux archers de fe 
retirer, 

S c ^ N E VIL 

/JH. de P^urceauguac gagne le frippon d'Exempt 
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» force d argent : le coquin de Sbrîgàni fait 
promettre à TExempt qu'il n'abandonnera pas 
M. de Pourceaugnac ; qu'il s'enfuira avec lui , 
&: qu'il en aura grand foin, c'eft-à-dire qu'il 
ne le laiflfera parler à perfonne qui puiffe l'inf- 
truire dès tours qu'on lui a joués. Voilà Eraji^ 
délivré d'un rival 5 mais* il h'eft pas heureux, 
il n'a pas le confentèment d'Orome. Gomment 
faire pour l'obtenir ? Yqus aile? le voir^ & vous 
ferç2; furpris, 1 

S c â N E V I H, 

Sbrigani , voyant venir Oronre j feint d'être 

dôfefpérc , & lui annonce que Pourceaugnac, 

enlève fa fille. Le père veut faire courir la Juf- " 

çic§ après le rayifleur. ^ 

j* 

S e â N B DERNIÈRE, 

Erafie ramené Julie ^ qu'il prétend avoir te* 
tirée des mains de M. de Pourceaugnac, Un 
tel procédé touche fi fort Oronte , qu'il pro- 
pofç Ut fille à Erafie ^ en augmentant fa dot 
de dix mille écus. Erajie accepte, par rapport 
à M. Oronte^ dont il ejij dit-il, amoureux. 

Si les prétendus rivaux de Molière me citent 
une pièce plus attachante d'un bout à l'autre , 
s'ils me prouvent quç le fpedtateur y craint 
ou y de(ire continuellement quelque chofe de-r 
puis le commencement jufqu'à la fin^^ commç 
dans Pourcçaugr^ac j je confens à dire que Mo- 
fiere n'çft pas. intéreuant, Pour l'être , il n'eft 
pas queftion de 4onner de temps en temps des 
fecouflres violentes à lame; il faut s'emparer, 
(Içs Iç^comipçncçn^ent de. U pîçc<e, de r,%t(;ça-c 
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» 

non du fpeâaceur ^ & l'enchaîner à fon fujet 
jufqu'à la fin. 

J'ai dit plus haut que Molicrc eft le plus 
intcrefTanCy ou le plus attachant de$ Auteurs 
comiques ^ mais qu'il auroit pu l'être davan- 
tage. Je viens , je crois y de faire voir claire* 
ment l'une de ces proportions; j'avois prouvé 
la féconde dans deux ou trois articles différents. 
Otezdes Œuvres de Molière les fcènes dans lef* 
quelles les valets parodient leurs maitrels , 8c font 
Tamour pour leur compte j enlevez-en encore 
toutes les aventures romanefques ; faites que les 
fcènes du Mifanthrope tiennent Tune a l'autre , 
& foient enchaînées comme celles de Pourceau^ 
gnac ^ Molière deviendra tout-à-coup plus in-- 
céréiTant du double. 

On pénfe ajouter beaucoup a Tintérèt d'une 
pièce en la rémplifTant de reconnoifTances : elles 
feront le fufet de l'article fuivant. / 
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CHAPITRE XLIV, 

Des Reconnoiffimces. 

JLf E s Auteurs comiques de tous les (lècles > 
de toutes les. nations, ont tous fait des rc^o/2- 
noijfances. Nos ^Modernes , extrêmes en tout > 
en ont mis pluHeurs dans la même pièce; & 
parmi toutes , il s'en trouve une ou deux dignes , 
de la comédie. Il faut donc , d'après ce calcul « 
qu'une réconnoijjance quelconque foit bien fa- 
cile à faire, & qu'une bonne reconnoiffance foit 
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un morceau bien difSciie. Ânalyfons un peu 
celles des Anciens & des Modernes ^ réfléchif-- 
fons fur leur beauté, fur leurs défauts ^& opur 
mettre quelque ordre dans notre marcne ^ di* 
vifons-les en trois claflfes j favoir , les recon-* 
noijfances larmoyantes , les reconnoijjances co- . 
miques, &c les reconnoijjances en récit. 

Rcconnoiffancss larmoyantes.. 

Autrefois un Auteur comique n ofolt qu'en 
tremblant rifquer une fîtuation larmoyante fur, 
la fcène comique y à préfent , les larmes en fonc. 
tout l'ornement. Si je demandois aux fanati- 
ques du nouveau genre ce qu'ils pçnfent des 
reconnoijfances larmoyantes , ils s'écrieroient fû- 
rement que rierin'èft-plus beau , plus divin* 
Je ne difcuterai pas de nouveau les droits de 
Tkalie y je me contenterai de dire aux jeunes 
Auteurs, que fi des reconnoijfances larqioyantes 
leur valent des applaudilTemens momeutanés , 
les reconUkoiJJances vraiment comiques, s'ils peu^- 
vent parvenir à en faire , leur affureront l'eftime 
de leur ficelé, & cefte de la poftérité : ils n'ont 
quU choifir. 

Quoi ! vous pcéférez , pour la plupart > un 
laurier. facile , mais de peu de durée, à des 
palmes immortelles qu'il faudroit mériter par 
de grands travaux ! Chacun a fbn goût : je vais 
donc vous développer tous les fecrets d<e l'art 
qui vous féduit. Voulez-vous marcher fur les 
traces du premier comique larmoyant? intro- 
duifez-, comme dans Mélanide y dans l* Ecole 
des Mères ^ dans la Gouvernante y wn perfort- 
nage fous un nom fuppofé , 6c votre génie aura 
fait dès ce moment tout Ueâbrt nécemire poac 
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amener ^Lm^nt de reconnoiffancesqa il vous plaira. 
la Chauffée vous apprendra même à les varier* 
11 vous fera voir qu'im perfbnnage peut fort 
bien reconnqîrre dans une fcène , & erre reconnu 
dans une autre* 

L^ÉCOLE Ï)ÊS MERES. 

Marianne croît être la nièce de M. Argant; 
elle apprend qu elle ne Teft point , & qu'elle 
paffe pour fa maîtrejfe. Elle croit effeélivemenc 

3ue Af . Argatit l'a retirée chez lui pour la fé- 
uife* 

M* A n 6 A K t* 

Je fiûs moins criminel que tu ne l'ofes croire# 
i Sois îndruite de tocr>'écar« 

Cette vive amitié , qui t^oucrage & te ble^fe j 
prouvera dans ton aille un retour éternel : 
Apprends que toute ma tendrefTe 
N^eft que de Tamour paternel. 
[ Ah I • • • • ma fî|le. 

Ma&1A1I19E« ' 

Qui X vous. • • mon ^ere t 
£ii ! pourquoi fi long-temps me cacher mon bonheur t 

Pourquoi ? belle demande I Le public s'ea 
doute bien : 

ACTE V. ScÊNfi IX* 

. Marianne apprend â Madame Atgant qu^elie 
a été dans un couvent près de Poitiers ; elle 
y a connu fa fille ^ qui refient une tendreflè eX« 
trème. 

Madame A & g a » T« 

Ch I pour qui { . 
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Maxiamme. 

Le demandez-vous î 
four une mère qu'elle adore. 

Madame A r g a n T. 

Moi ! puis«*je mériter des fèncîmens' û doux l 
Elle ne m*a point vue encore. 

' Marianne. 

Hélas ! pardonnez-moi. 

Madame A r G a n T. 

Que dites-vous ? comment { 
Eclairciflèz en ce moment • 

Le myftère que vous me &itea* 
Series-vous ? • . • Plût au Ciel ! Dites-moi qui vous êtes» 
Ma nièce. • . (i j*en crois des tranfports pleins d*appas » 
Vous devez m*êcre bien plus chère ! 

Marianne, s^afprochant» 

Votre cœur ne fc trompe pas. 
EmbrafTéz votre allé. 

Madame A r g a n t > emhrafant fa fille qai fe jcm 

à fes genoux, 

O trop heureufè mère I 

Voilà , comme je 1 aï dit ^ un perfonnage qui 
reconnoit , Se qui fe fait reconnoître enfuice ; 
ce qui e(t ttès-bien varié, comme vous voyez. 
D'après cet exemple , vous pouvez eflàyer de 
donner au public dix nconnoijfanccs dans une 
même pièce. Dès que les adeurs lui donneront 
le (îgnal , en criant : Âh ! mon père ! ah ! ma 
fille ! ah ! ma n)ère ! ah ! ma fœur ! ah ! mon 
frère ! ah ! toute la famille ! il, pleurera d une 
manière fort touchante. 
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Je voudrois qu'on pûc introduire aux repré-^ 
fencacions de nos pièces mi-comiques ^ un étran- 
ger qui ne flic pas notre langue. Surpris , fans 
doute , de voir les aâeùrs & les fpeâateurs fon- 
dre tout-à-coup en larmes après avoir ri aux 
éclats , il demahderoit à fon interprète la caufe 
d'un changement auÛi fubit. C'eft , lui répondroit 
celui-ci , qu'un père 6c un fils viennent de fe 
reconnoitre. L'étranger , réfléchidànt là-delTus > 
s'écrieroit sûrement : ^ Les parens font bien 
99 dénaturés en France j un fils n'y reconnaît ja- 
99 mais fon père, ou un père n'y reconnoît ja- 
99 mais fon fils , qu'ils ne pleurent & ne s'af^ 
99 fligent l'un & l'autre. Ce qu'il y a de plus 
n fingulièr, ajouteroit-il , c'eft que tous ceux 
99 qui les entourent font fi fenfibles à leur mal- 
99 heur , qu'ils pleur.ent comme eux : cepen- 
99 dant le français eft natuirellemenc un peu gai» 
9) Comment accorder tout cela ? » 

Un Savant qui entendroit letranger y au-^ 
roit pitié de fon ignorance , &c lui explique^ 
roit en beaux termes ce que c'eft que là joie , 
& quels font les différents effets qu^elle peut 
produire : il lui démon treroit , après plufieurs 
doAes diftinâions , qu'elle s'exprime également 
par les ris & par les larmes ; mais que les ris 
étant devenus roturiers , une joie larmoyante 
a , fans contredit , un air bien plus diftingué. 
Alors mon homme , aidé du fimple fens com- 
mun , pourroir lui répondre , je penfe : •« Puif- 
99 que la fatisfaâion du cœur a deux façons dé 
99 s'exprimer , gardez votre joie pleureule pour 
H les pièces que je viens voir avec l'intention 
» d'y pleurer ; mais lorfque , fur la foi de votre 
M amené , je vous donne de l'argent pour rire ^ 

» jtégalez-moi ^ 
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>i régalez-moi, je vous prie, d'un plaifîr qui 
^ foie gai, & qui ne rellèmbk pas û fort au 
i> chagrin m. 

' ïteconnoijfances comïqueSé 

11 eft fi difficile de rendrfe une retonno'iffàncé 
bien comique , que le Père de la bonne comédie ^ 
n'en a pas une. feule. Celle de l* École des Femmes 
n*cft hi comique ni larmçyahtej mais elle eft 
bien /roide. Là double ou la triple recônndif- 
fancé de V Avare çft auffi d'une tiédeur peu <kgne 
aflurément des beautés dont cette piècç four- 
mille : tout cela ne prouve pas qu on ne puifle 
tenter d'en faite de meilleures , & réuffir. 
Regnard n'en à-t-il pas uhe excellente dans fon 
Démôcrite amoureux , & qui vaut elle feule 
toutes çdies de la Chauffée. La voici : imitez- 
la , fi vous pouvez , ou n'en faites points 

DÉMOCRItÊ. 

ACTEIV. ScâNE VIL 

S T R A B O Mé 

l^epuîs quand , s^'ii vous plaît , vives^-yous Ikns époux î 

GlEAHTHIS» 

ÎDepuîs près de vingt ans je goûte un fort û doux* 
7*avois pris un mari fourbe, plein d'înjullices , 
Qui d'aucune vertu ne rachetoîc fes vices, 
IvjTOgne 3 débouché , fcélérat , crmbrageux. 
Pour fa mort je faifois tous les jours mille vœux» 
£nfin le ciel plus doux j touché de ma misère , . 
Lui fit naître en re(|>rit Un defTein falutaire» ' 
U partit , me laiiTant par bonheur fans enfans. 

S T B. A B o ». 

|C*eft tout comme chez nous. Depuis le même temps « 
Tome /• T 
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înCpité par le ciel , je quittai ma patrie , 
Pour fuir loin de ma femme « ou plutôt ma furie; 
Jamais un tel démon ne fortît des enfers. 
GVtoît un vrai lutin , un eipric de travers , 
Un vieux (înge en malice , infbiente , rcvéche > 
Coquette, ians efprit* menteufe, pigriêc^e. 
A la noyer cent fois je matois attendu » 
Mais je n*en al rien fait de peur d'etré pendu. 

Cleamtris. 
Cette femme vous eft vraimeiu: bien foblîgée I 

S T X. A B K. 

Bon ! tout autre que moi ne Teûr point ménagée , 
£lle aurok fait le faut. ' 

Cleahthis. 

Et» de grâce, en quels licus 
Avie2«vous époufé ce chef-d'œuvre des deux? 

S T & A B O. M. 

Dans Argos* 

Ckbauthxs. 

Dans Argos ! 

St&abom. 

Oà là fortune a-t-elle 
Mis CR vx)9 nudhs Vëpotix d'un fi rare inodèlè î 

ClBAHTRIS* 

Dans Argo«. 

. STB.ABON,i part. 

( haur, ) 

Dans Argos ! Et s*il vous plaît» quel nom 
Portoic ce cher époux I 

Clbamthis. 

U fe nommoit Strabon. 

S T R A B O K, 

Strabon I Haï t 



CLBAMTHISi* 

Pourrbit-K>n aufïi » ikns tous déplaire ji 
Sà¥oiJ* quel nom porcoit cccce époulè fi chère l 

...SXILABOK* 

Cléuithis* 

Cléanthis l Ceft lui ! 

S T 11 A 8 O N* 

Ceft elle ! O Dîeus t 

CLlAMTklXSé 

Ses craies n^en difenc rîeni mais je le fens bien mieu3( 
Au fondaia changement qui fe &ic dans mon ame« 

S T & A B o H. 

Madame ^ par hafard^ a*éces^vous point ma femme t 

Clbakthis. 

Mon(teur> par aventure» étes^vous mon époux ? 

S.T B. A B o H* 

Il faut que cela foit» car je fçns que pour vous > 
Dans mon cœur tout-^à-coup à ma flamme eft amortie * 
£c fait en ce moment place à Tantipathie» ;. 

Cleakthi^* 

Ah ! te voilà donc , traître ! Après un il longtemps» 
Qui t*amène en ces lieux î Qu*eft'ce gue tu peétends f 

S T & a B o H. 

M*en aller au plutôt. Que ma fi^rprife eft ibrte I 
Dis-^moi*,ma chère enfant, pourquoi p*es*'tu pas mortel 

Clbadthis. 

Pourquoi n*es-tu pas morte ! Indigne • fcâérat^ 
Déferteur de ménage de maudit renégat » ' 
, Pour ('arriiçher ks veux. • • « 

■ » ~ 
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S T K A B O K. 

( A part. ) Ah ! doucement. Madame; 

O pouvoir de fh/men ! quel recour en mon ame ! 

V • • 

• •••••••••••••••• 

Clia,mthis, , 

Que je le hais I 

St&aboii» 
Qu*elle eft laide à préfenc, éc qu'elle a Faîr mauvali I (i) 

Ceux qui voudront voir comment la Chauffée 
faifoit fes rcconnoijjances j iorfqu il ne les mon- 
toit pas fur le ton larmoyant , peuvent comparer 
la fuivante avec celle que nous venons de voir. 
Le fujet eft le même : les premiers perfonnages 
font mariés comme CUanthis & Strabon :. ils 
ne fe reconnoilTent point y^8c Coni amoureux 
l'un de l'autre. 

LA FAUSSE ANTIPATHIE, 

Camédie en vers j en trois actes. 
ACTE III. SciNE VL 

CERONTE, ORPHISE, DAMON, LEONORE. 

NERINE. 

Pourquoi sVbandonner au torrent des fcrupule< l 
De trop grands (èntimens (ont fouvent ridicules. 
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Si cVcoîc un époux tel qu*eût été Damon , 
Paflë i mais c*en tiï un qui n'en eut que le nom i 
Un jeune écervcW qui laîfle fa compagne , 
£c, pour libertîner , va battre la campagne ; 
Que je ne connois point , car ma fœur , Dieu merci « 
Ne confultoit perfonne en tout > comme en ceci ; 
Un homme qui n*afiit que par ks émiflkires , 
Et n^ofè le montrer que par fes gens d*a£(kîres ; 
Qui , lorfqu*on le croit mort> revient « après douze ans; 
Pour fe démarier. 

D A M o N, À parK 

Quels rapports étonnansl * 
L i « o & E. 
Refpeâec (es malheurs. 

D A M O H. 

£b ! de grâce , MadaiAe. ; 

G i & o N T E. 

iVoilà pourtant IVpoux que ma hièct reclame ! 

Damon. 
Peut'on lavoir le nom ?.... 

L E o H o R i;. 

Ne le fâchez jamais; , 

D a M o M. 

tje me refufèz pas*... 

^ L B o N o K. E. 

/ J*entrevois vos projets ;; 
Bt le coupable efpoîr que vous gardez encore.. 
Voulez-vous achever de perdre Léonore l 
Son repos >fân honneur devroîent bien vous coucher* 

D A M o M. 

Soôs ce nom étranger ceflèz de vous cacher. 
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Vous Yoas nommeaç Silvie > et non paf Lëonore* 
Que n êtej-Toos auifi fëpoufe de Sainflore S 

Lboiio«.b»4 D«mofi qmfejme à fes genoux^ 

Ah! quim'apacialiir!...Tànéndfc|ai:xf(eE, 
Quelle hoireur !••• Lsûflcz idokm» 

D A u o «• 

O R F 9 I s B* 

Psmoa, y fQngea-TOQS ? 

M ■ R m B, 

Pour le coup U s'oubliot 

D A M O V, 

Je rdhdj... Ah ! Madame f... Ah! ma chère Slivie Ul 

( Il dâim^uHpétpiert Gér9Hit.) ( if UonQre. ) 

Tenez... je fuis... Voilà vom œdfentement : 
ItçcrQUT^ ua épQux dans le plus cendre amant, 

G B B. O K T B. 

Voyons wc« 

L B o M o a B. 

Vous» Sainflorel- 

O R F H I s B. 

Ah ! grand Dieu f 

6 S R o M T B. 

Ceft lui-même, 

L B o 'M 6 R £.. ^ 

O btî tiq^ fortitfié I «^eft monijpoux que Ywnti 

G B R o H T t« 

|.a bomift andpathie ! Ah ! gardea-la (oujoim* 
HaSSe^-'Yçm idnil le rçfte de tqs jours, 

Qa donoe je ctois la prcfcrçnçe i K^^^n^i 
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6c la Chauffée pouvoit fe difpenfer de faire une 
copie fi inférieure à 1 original. 

Reconnoiffances en récit. 

Les Anciens , fentoient vraifemblablemenc 
combien il croit difficile de rendre une recon- 
noijfanee plaifante , & ne croyant pas qu'il fût 
beau , fublime , de filer de longues fcènes lar- 
moyantes pour forcer le public à pleurer, ils 
faifoîent p^iTer prcfque toutes leurs reconnoif- 
fances derrière la toile \ enfuite un aâeur venoic 
en inftruir^ le fpeélàteur. L'exemple, n'eft pas 
a dédaigner, & Molière la fuivi^ il avoir bcfoin 
dans fpn Etourdi , que Trufaldin reconnût Célie^ 
fon efclave , pour fa fille ; Andrès , cru Egyptien ^ 
pour fon fils. 11 falloir cyxAndrès & Célie'rtcon^ 
nuflent Trufaldin pour leur père, qu'ils fe recon- 
nuCTent eux-mêmes ; ce gui étpit très-difficile , 
puïfaii Andrès étoit amoureux de ,Célie v tout 
cela auroit fait fûrement une cacophonie. beau- 
coup plus ennuyeufe en aétion qu'en récit. Auffi 
l'Auteur dçpute-t-il Mafcarillé pour nous dire 
plaifamment comment la chofe s'eft paflce. 

On peut conclure , je crois , de cet article , 
que les reconnoiffances comiques , foît en aftion , 
loit en récit , font les feules avouées par Thalie ^ 
mais qu'elle chérît plus particulièrement celles 
de la première efpècej qu'elle trouve celles qui 
ne font ni comiques ni larmoyantes , fiDrt infipi* 
desj & qu'elle cède les reconnoiffances tout-à-faic 
larmoyantes à cette petite Bourgeoife pigriêche , 
qui , depuis quelque temps , prend place , avec 
effronterie, entre-elle & Melpomine ^ & leuf 
difput)^ le terrein. 

Le leâear fera pept-ètre bien aife de trouver 

T 4 
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ici des vers qu'on à fait dire au Dénouement 
perfonnifié & £ot% Us de faire d^s Reconnçif* 
Janccs ; 

Une autre fols je viens > Inconnu, déguifi^» 

Et fouvent fort dépayfé. 
J*env!fage les gens, \t lâche une équivoque. 
Sur quoi Ton qi'en rippile une autre réciproque; 
Je chance de vmaîntien ; jç fais un à parte > 

Aflez haut pour être , à la ronde > 

Très-bien ouï de tout le monde. 
Mais que Ton n^ doit pas entendre à mon c6cé« 
Je me rapproche alor^, je jafe , Ton babille ; 

On m'interroge , & je réponds ; 

On fe trouble » ^ je me confonds* 
On infifte , j*héfice i 0p> de fil en aiguille , 
Je me nomme, Ov\ s*çcrte : ah ! c'eft vpus ! To^t d*un temp^ 
Je tpnibe aux pieds , ou biçn je faute aiji cou des gens, 

Maugrebieu des reconnoiffanccs I 
Je ne veui^ plus avoir ces fotteSv complai(knces« 
* Ne comptez plus fur moi , je vous en avertis* ; 
Je ne reconnoitrai feulement pas mon père. 

• 

Croiroic-on que Tautçur de cqs vers eft celui 
aui a fait un plus grand nombre de reconnoif* 
'ançcs ? NiyclU de la Chauffée lui-raèmç» 



/. 



% 



i ii ■ > 



^BS TabX.£AX7X« Ijy^ 

I. i 

CHAPITRE XLV. 

Des Tableaux. 

X-iE S ceconnoifTançes produifenc ordinairemenit 
beaucoup de tableaux. Il eft bon fans doute dé 
parler quelquefois aux yeux , mais un tableau 
n eft frappant & ne produit un effet heureux 
que lorlqu'il eft amené fans effort par le fujet, 
& que les fcènes qui le précèdent en ont .pré- 
pare l'ordonnance. La fîtuation des perfonnages 
doit fi bien décider leurs geftes qu'elle K)it 
peinte naturellement par chacun d'eux. 

Pour tirer quelque fruit de cet article , pour 
fe bien perfuader que les tableaux faits d'après 
des fîtuations foibles auront toujours un air forcé, 
détaillons celui du Phitofophe marié. Il eft bien 
applaudi; mais, je lai déjà prouvé, le pu- 
blic bat fouvent des mains à des fautes car 
chées fous un vernis brillant. 

M E L I T E, 

J'obéirai » pourvu que vous juriez auffi 
P'empêcher le Marquis de revenir ici» 

A R I s T E, 

Moi, Tempâcher! Comment? quepourrois^je lui dire ? 

M B L I T E, 

Que je fuis votre femme. 

A R I s T E. 

Il fi'eft point de martyre. 
Que je n'aimafle içieux mille fois endurer « 
Que de prendre fur mai d^ le lui 44çlarçi:« 
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M B L I T s. >^ 

m bien! pour ne Toas faire aucune violepce, 
Permenes qu'au Marquis i*en fi^ecoofidence. 

A B. I s T B* 

N*eft-ce pas mêmecbore t Ec« dès qu'il ine yerra, • ; z 

Cbliamtb. 

Voyes le grand malheur, quand H vous raillera! 
Mon cher beau-firtre, autant que je puis m'y connoître , 
Veus êtes marié, m«is três-honteux de Tétre. 

M B L I T B. 

Prenez totre parti , le Marquis vient à vous. 

Celiantk, 

Je fèns , à fbn a(pe6b » redoubler ition courroux : 
Ma langue le rtfrplte 6c n'eft plus retenue* 

A B. I s T B. 

Cen efl; fait; je vois bien que mon heure eft venue* 

L'arrivée du Marquis , fur-tout lorfqu elle eft 
annoncée, & qu'elle ne croife que de petits iiv* 
térèts , peut -elle jetter les perfoanages de la 
fcène dans un trouble a(Iez grand pour qu'il, 
mcxite d être peint ? Le tableau qui nous le 
rendra peut-il être frappant ? Non {ans doute , 
Se certainement le. fpeélateur ne feroit nulle 
attention aux diverfes attitudes qui le cdmpo* 
fent , fî le Marquis ne prenoit la peine de les 
lui faire remarquer. 

s c i N B V ri. 

Le Marquis, après iwair obfervi quet^m wnfù 

Plus je vous confîdere avec attention , 
Plus je vois 4ue je èaufe ici d'émotion. 
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i Regardant Mélhe,) 

l*ane baîflè les yeux & paroîc întwrditc i 

(Regardant Céliante,) 

l*autrc me feît fentîr qae mon afpeâ rîrrîtc. 
ïînette foas fes doigts fourft malignement ; 
Arîfte conftern^ rêve profondi^ment. 
Chaque attitude eil jufte » énergique» touchante, 
Et vous formez tous quatre %in tableau qui m*ench«nte. 

F I M 1 T T 1. 
Il ne nous manque à cous que la parole. 

Si je n'aime point le tableau , j'aime encore 
moins la façon dont Dejlouches nous force à 
faire attention à fes détails minutieux* Outre 
le froid infupportable qu'il jette par là dans 
l'adion , je crois voit le peintre d'un tableau 
informe qui fe croit obligé de mettra au bas 
de la toile le nom de toutes les chofes qu'il 
a voulu peindre. Ce n'eft certainement pas le 
moyen dç me faire illu(ion ; elle eft cependant: 
fi néceflaire! 

CHAPITRE XLVL 



V 



De l'IUufion Théâtrale. 



oici encore un Chapitre qu'on ne pour- 
roit traiter à fond qu'^n revenant fur prefque 
cous les articles dont on a déjà parlé , puifque 
Villufion théâtrale ne fauroit exifter fi l'Auteur 
n'a mis la plus grande adrefie dans fon plan , 
àw% la manière de Texpofer & d'en traiter tQU-^ 
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tes les parties. Il feroic auflî ridicule qa'ennuyeax 
de retourner fur nos pas : mais je donnerai à 
mes jcunei Confrères un confeil qui trouve ici 
naturellement ùl place ; c'eft celui d'éviter un 
défaut commun aux comiques de toutes les Na- 
tions. Ils interirompent le fil d'une aâion pour 
adrelTer la parole au fpedateur : rien ne porte 
un coup plus mortel a Villujîon. 

Dans VAmphitrion de Plaute ^ Jupiter fait la 
converfation avec le public , & lui adrefle ces 
mots : 

ACTE III. Se âNE I. 

Je fuis Jupiter ; je prends la figure à^Amphifrion quand 
!1 me plaît ; paroitTant ainfî par rapport à vous , afin de 
continuer cette comédie » ôc par rapport à Àlcmene , afin 
qu'elle fbic reconnue innocence. , 

Plaute a fait la même faute dans . le PmuIus^ 
Des avocats veulent examiner l'or qu'on leur 
préfente dans des (acs, remplis de foinapparemr 
ment. 

ACTE III. ScâNE IL 

Agoka$toci.ès. 

VoyeJE; c'cft de Ter. 

Cq h ï b j s c V s , oh PubHc» 

Oui , Meffîeurs ; mais de Tor de comédie » dôntnon tsi'* 
graiflè les bœufs en Barbarie , qui cependant doit psi(&r 
pour bon or dans cette comédie. ^ 

Le public ne s'intérefTe a la peine , au plaifir 
d'un perfonnage , & à fes diverfes fituationsj 
qu'autant qu'il fe perfuade voir le héros d'unç 
aâion réelle, L'inftruire de fon erreur» c'eft 
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lavertir de ne pas s'intéreffer à des aventures 
imaginaires. La faute eft bien plus impardon- 
nable lorfqu on adreiTe la parole au fpedateur 
pour lui dire jdes chofes defobligcantes. 

Baron ^ dans l'Homme à bonne fortune j fait 
dire à Pafquin qui . regarde les loges : 

ACTE IV. ScâNE VI. 

J'ai envie de retouracr à Topera pour faire des mines. 
N'y a-c-il pcrfonne ici qui aime les mines ? 

Outre le tort confidcrable qu'on fe fait en 
interrompant l'illufion , il eft malhonnête de 
dire des injures à fes juges. 

Nombre d'Auteurs prétendent qu'un poëte 
peut s'adreiTer .au fpeâateur quaiid la pièce eft 
finie j & lorfque les Comédiens vont rompre 
Villufion en faifant leur révérence à Taflèmblée. 
Je fais bien que les Anciens n'y manquoient 
jamais^ Térencc termine toutes fes pièces- par 
le mot de plaudite ^ applaudiflez.'P/^i^r^ men- 
die Tes applaudi0ements en adreflant quelque 
plaifariterie au public. Son Pfeudolus finit ainfi : 

B A L L I o. (O» Vmvitt à boire'. ) 
Que ne pries-tu auflî ces Mcflîeurs? " 

PSEUDOIUS. , 

Us n*ont pas accoutumé de me prier ^ m je ne les invire 
Jamaisc Mais ii vous voulez , Meflieurs » témoigner que 
notre troupe Se cette comédie vous ont contentés , je vous 
prierai pour demain, ' 

Regnard a pris 1^ manière de Élauuàsins le 
Zcgataïr^. . , 
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C&isFxn, au Tartenre^ 

Mefllieurs % j*ai , grâce au ciai * mis ma barque à bon pettl 
En faveur des vivans je fais revivre un mort : . 
Je homme > à mes àéCxxs t un ample légataires 
J'acquiers quinze cents francs de rente viagère^ 
* St femme par-deflus. Mais ce n'eft pas afTez » 
Je renonce à mon legs » fi vous n*applaudîfles. 

Boljfy , à la fin de fon Babillard j demande 
des applaudifle mènes avec beaucoup plus d« 
finelTeé 

Medieurs » un mot avant que de (brtlr s 
Je ferai /Dourt » contre mon ordinaire* 
Si 9 par bonheur, fai pu vous (avertir « 

Si mon babil a fii vous plaire.* 

DaigneiB le témoigner tout Jiauté 

Si je vous déplais • au cqftitraire » 

Retirez "VOUS ikns dire mot. 

»*imitez pas mon càraâère* 

Tous ct% exemples ne me . font pas changer 
davis, cette manière honnête de mettre le pu- 
blic à contribution, & de le forcer à applaudir i 
me paroît bien dangereufé ; il fait rarement de 
bonne grâce ce qu oa lui demande : d^ailleurs 
comment ne pas trembler aux premières repré-* 
fentations ? 

Je trouve encore fort ridicule qu on s adreflfè 
au\ fpedaceur pour lui dire que la comédie eft 
finie. La coujcume de faire des pièces qui com* 
mencent fans qu on fâche pourquoi ^ qui fiiiif- 
fent fans qu'on fâche comment ^ a fans doute in- 
troduit cet ^fage. Mais pourquoi finir par U 
des J^ièces- très-bien faites ,' comme la Maifon. 
à deux portes j de Caldcron^ Se les trois Frères 
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rivaux y de lu Font ? La première finit aiiifi : 
ici eft achevée la comédie de U Maifon à deux 
portes. Dans l'autre le valet dit ce dernier vers j 

Dts trois freies rivaux ainfi finie Thiftoire. 

Goldonip Auteur très-eftimable » & le reftau-^ 
rateur du théâtre Italien, adreflfe à la fjfi de 
quelques-unes de fes pièces un fbanet au fpec- 
tateur. Voici a peu près le fens de celui qu'il 
place à la fuite de U P€ttegole:i\i délie Donne » 
les Caquets -des Femmes. 

Femmes, qui» avec des grâces «Se de la beauté, aveâ 
fart fc le pouvoir d*in(pirer de Tamour , ne vous occupes 
pas à vous détruire mutuellement par votre orgueil .& vos 
caquets. 

Et vous» Meflieurs^quî êtes accoutumés à-critiquer let 
pauvres femmes» qui ailes murmurant dans les boutiques, 
vous avez plus de langue que d*argent« 

Souvenez-vous que l'honneur efl une étoffe fine ; fi Ton 
y répand de lliuile ou du vin » la tache s*étend an plus 
vite. 

Oeil une étoffe d'une nature fi délicate» qu'il faut pea 
de chofe pour lui ôter fa couleur» & qu'il eil impoffibic 
de la nettoyer quand elle éft tachée. 

C'eft le réfultat , c'eft le corps général de là 
pièce qui doit en ôfifrir la morale; quand on eft 
obligé de l'indiquer à part , dans quelques vers , 
cette moralité détachée prouve que r9uvrage eft 
manqué. 
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De la Vraifcmblanct^ 



A vraifemblance eft le fondement de toutes 
les pièces de théâtre. Elle eft le caractère général 
auquel on doit reconnoître une bonne pièce. 

Gardons-nous de confondre le vrai avec lô 
vraifemblable , il y a une très-grande différenco 
de Tun à l'autre > auflî fur le théâtre , la vérité 
eft-elle moins néceffairè que la vrai/imbiance ; 
auilî neÙi'Ce pas toujours fur un fait Vrai qu'il 
faut imaginer , conftruire , filer , nouer , dénouer 
une comédie , parce que bien des faits vrais ne 
peuvent pas fe mettre en aâion , ou que n'âr-* 
rivant pas coinmunément ils paroîrroient in- 
croyables à la plupart des fpeâateurs. Il faut 
ne leur offrir que des vérités fen(îbles , & qui 
le foient pour tout le monde j il faut qu'elles 
frappent promptement & ne caufent aucun em- 
barras. Le public ne veut pas avoir la même peine 
qu'un juge fur fon tribunal lorfqii'il s'agit de dé- 
mêler le vrai d'avec le faux. Boileau a prononcé : 

.' Jamais au ipeâateur n^offrez rien d^incroyable ; 
Z.e vrai peut quelquefois n'ctre pas vraifemblable» 

' Gtf/ri*, * cet. auteur , cet adeur Anglais > û 
cher à Thalie , a Melpomène , & fur-tout à l'honi- 
ncteté , iavoit fi bien compofer à fon gré l'ex- 
prefiion de fon vifage> qu'il a fait ébaucher fon 
portrait fous deux figures différentes & par le 
même peintre fans en être reconnu. Cette fin- 
gularite , quoique vraie » feroit bien difBcile i, 

mettre , 
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mettre ) avec vraifcmbUnu ^ fous les yeux du y 

fpedfcateur. 

Le Chevalier de 5, F. .;« jeune milicaire 
que la mort a trop tôt enlevé à ,fes amis y étoic 
extrêmement blond } il 4ui eft arrivé trente 
fois d'aller au bal i à vifage découvert , de 
parler â fes parents y à fon frère , à fa mai- 
creflè. même , fans en être reconnu : il ne met- 
roit , pour tout déguifement , que de la pou- 
dre brune dans fes cheveux , & du papier brûlé 
fur fes fourcils. C*eft un fait vrai qui a fouvenc 
produit des fcènes très « plaifantes j cependant 
je ne confeillerois pas à un Poëte comique de 
le mettre en aâiion : la plupart des fpeâateur$ 
ne le trouveroient pas vrailemblable. 

Les Savants ont diftingué deux fortes de 
vraifcmblanccs y l'ordinaire & l'extraordinaire. 
La vraifemblance ordinaire caraâérife les cho-* 
fes qui arrivent ordinairement dans le cours 
de la vie commune des hommes ; l'extraordi- 
naire eft celle qui doit fon ombre de vérité 
a la puitr^ce des Dieux > ou de la féerie. 11 
eft inutile de s'étendre fur la féconde efpèce : 
on le fait alfez , les Auteurs qui ^nt des Drames 
â baguette y ou qui en prennent le fujet dans 
la fable , oi|t de très-grands privilèges. 

Les chofes poflibles paroiflent être dans l'or- 
dre des chofes vraifemblables ; cependant il ne 
fuffit pas qu^elles foient poffibles pour fervir 
de principal rej[lbrt â la comédie. 

Je fuppofe un père diârant à fon Notaire 

un teftament dans lequel il veut déshériter un 

fils qui a mérité fa colère^ & favorifer un 

autre de fes enfans doiit il eft très - con«> 

Tome L • V 
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ten}:. 11 eft abfolument poffible que cet homme 
préoccupé àiStc un nom pour un autre-, & fzSé 
précifémenc le contraire de ce qu'il a projetré ; 
cependant il feroit ridicule de bâtir une pièce 
comique fur une pareille méprife. 

Les Auteurs ne doivent donc pas fe dire , 
en combinant un plan > ou en le travaillant; 
cela peut être vrai , ceci eft très-poffible» ils 
doivent fe demander , ce que j'imagine , ce que 

, je veux dire , ce que j ai envie de faire j eft-il 
v):aifemblable ? 

La plus petite aAion reprcfentée au théâ- 
tre 9 doit non-feulement être vraifemblable , 
mais la vraifemblance doit encore ècre obfer-* 
vée dans toutes les circonftances qui compofent 
cette» aâion , comme font le temps V 1« lieu , 
les perfonnages y leur rang y leur âge , leur état , 
leurs defleins , les moyens qu'ils mettent en 

" ufage , les raifons qu'ils ont pour agir y &c. 

. Toutes les parties d'un Drame comique doi- 
vent être , comme le Drame même , marquées 




j ai traite de la vraifc 
blance dans lavant-fcène : appliquons-nous i 

f)arler préfentement de la vraifemblance pendant 
aûion. 

Les Menechmes nous fournilTent un exemple 
de cette derniète efpcce : ce qu'il y a de hn- 
gulier , c eft que le public ne s'y apperçoit 
pas de rinvraifemblance la plus groflière. 

Le Chevalier Méneckme a fait une promeffe' 
de mariage à Araminte ; celle-ci fe voyant mal- 
traitée par le Méneckme brutal qu'elle prend pour 
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le Chevalier Ménechmc , veut faire valoir fes 
droits. 

Akaiiiimte* 

^eifide ! je me veux venger 4e ton forfait» 
J'ai ta premefTe en main » voilà ta fignature i 
Je puis , par ce témoin > confondre Timpodure* 

MiMECHME^ à DémophoH. 

Elle eft folie à tel point 3 qu'on ne peut Texprlmer* 
Travaillez au plutôt à la faire enfermer. 

Démophom* lifanf ta fromefe. 

Mais voilà votre nom Ménechme^ En confidence > 
Avez-vous avec elle eu quelque intelligence l 
C'ell ma fœur « & je puis alToupir tout cela* 

Quelle a été Tintentiorif de 1^ Auteur ? A-t-ll 
prérendu achever de confondre Ménechmc par 
^ cette fignature ? Deux frères jumeaux peuvent 
Xe relTembler j mais il n*efl: pas vràifemblable 
que leur écriture fe reflfemble au point que Tun 
xles deux puilTe s'y méprendre. . Si J!lf^/2ari/ na 
pas eu cette idée, eftr-il vràifemblable qu'un 
homme fe laiffe impunément accufer d avoir 
fîgné une promeffe de mariage , & qu'en voyant 
une fignature toiit-à-fait différente de la fienne » 
il n'en prouvé p^s U faufleté. 

Regnard cherchoit à faire rire , n'importe 
comment. Dans le Joueur ^ Hector dit à Gé^ 
rontc : 

Je m'en vais travailler^ moi> pour vous contenter» 
A vous faire, en.raifôhs claires ft pofitives » 
Le mémoire fuccihét de nos dettes padives , 
^t que j'aurai Thonneur de vous montrer d^ns peu. 

Hector tient parole y il porte un mémoire écrit 

V 2 
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i la main, qu'il lie très -couramment & cris- 
diftinclemenc Et bientôt il ne fait plus lire 
un livie impiimé : il le <Ht lui-même. 

H « e t o a. 
Voilà Sâteqae. 

V A L E & B. 

Lis* 

H B c T o a. 

Qttc je liie Sloequt I 

Va l a a c« 

Oui. Ne ùlâ-îu pas tire? 

; H B € T o a. 

Hé! vous nV penfez pas s. 
j^e n*ai lu de mts jours ^ue dans des almaaacfas. 

Si Regnard a penfé qu'il étoit vraifemblable 
de pouvoir écrire & lire des mémoires fans fa- 
voir lire des livres imprimés , a-t-il cru faire 
oublier au fpeâateur que rimpreflion des al- 
manachs eft la mèmef que celle de tous les li- 
vres y 6c qu'il a entendu ce même HcSor lire 
fon mémoire ? 

U eft , dans l'un des chefs-d'œuvre de Mo- 
licrc^ dans fon £cole des Maris ^ des circonf- 
tances prefque auffi peu vraifemblables , aux- 
quelles le public femole ne pas faire attention , 
peut-être par refpeâ. Je pourrois d'abord de- 
mander comment Ifabelle a la bocc^ d'or ^ qu'elle 
prétend renvoyer à f^aUre. Une petite bourgeoife 
^i ne porte U noir qitaux beaux jours feu-' 
Icment » n avoit pas dans ce temps - là fur-touc 
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de tels bijoux à rinfçu de fon cuceiu , mais paf-- 
fons à des remarques plus edenrielles. 

gabelle y zmauieiik de FaUrc^ fait croire 
à fon jaloux que Léonorc y fa fœur , en eft épri-» 
fe , & qu'elle lui a demandé la permiflion de 
parler à cet amant fous fon nom , & par fa 
fenêtre. Sganarelle ne veut pas le permettre. 
Ifabdlc dit qu'elle va donc ordonner i fa fceur 
de fe retirer j & elle fort elle-même avec un 
voile fut la tête ^ de forte que SganarelU , la 
prenant piour Léonore > la voit aller avec plàiiir 
vers la maifon du galant; 

V A L B a B». 

Oui , om, je veux tenter quelque effort cette nuît> 
Pour parler. . • Qui va là t 

ISABBLLB, à Valérie 

Ne faites point de bruîci 
Valcre ; on vous prévient , & je fuis IfabeUe. 

S G A M A R E L I, B. 

Vous en avez menti » chienne , ce n^ft pas elle. 
De rhonneur » que tu fuis , elle fuit trop les lois , 
Et ta prends fauffement de fon nom & (a voix» 

Il eft nuit ; Sganarelle peut ne pas reconnoîcre 
IfabeUe : prévenu par ce qu'elle lui a dit , il 

{)eut encore mcconnoîcre la voix , puifqu'elle 
a contrefait. Mais peut-il penfer que Léonore , 
en allant chee Valere j veuille pafler aux yeux 
de fon amant pour JJabelle, , tandis qu'il n'y ^ 
pas l'ombre de reflemblance entrç elles deux? 
11 fàudroit la fuppofer folle« 



i 
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S c i N B V ni 

Val BRI» à la fenêpre dt fa maifoné 

Non , Mcflîcurs , & perfbnnc îcî n'aura rcntrcc 
Que cette volonté ne m'ait été montrée» 
Vous favez qui je fuis i &c j'ai fait mon devoir 
En vous fignant l'aveu qu'on peut vous faire yoîr. 
Si c*e(l votre defiein d'approuver l'alliance » 
Votre main peut aufli mVn (igner rafTurance, 
Sinon, Bûtes état de m'arracher le jour> 
Plutôt que de m'ôtcr l'objet de mon Jtmour; . 

SOAMARBLLB. 

Non , nous ne fongeons pas à vous féparer d'elle* 
(Bas ^ a fart. ) 
^ ' Il ne s'eft point encor détrompé d'Iiàbelle s 
Prpfiions de rerteur. 



VaUre z pourtant vu de bien près la beauté 
u'il a chez lui , fi l on en croit Sganaullt. lU 
it plus haut que Valerc la tenoit dans fes bras. 
Pourquoi donc Valcrc ne lauroit-il pas recon- 
nue à la voix , i la taille ? &i:. SganarclU peut-il 
penfer qu'un amant faffe dç telles méprifcs ? 
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V A l B H E» 

Enfin » quoi qu'il avienne y 
Ifabelle a ma foi « j'ai de même la tienne ^ 
^t ne fuis point un choix, à tout examiner, 
Qi|e vo(is Ibyez reçus à &lie condamner* 

Ab.istb,4 Ssanarilk^ 
IÏ9 qQ*U 4it là n'eft pas* 

Sgama hxllb, 

a 

T»ifc«-Toiu»* pauf caufc. 



y 



DE lA Vr A X S B M B L AN Cl. 5 II 

( i Valire. ) 
VoiM (aucezle fecret.» Oui, fkni dire aucre choIè» 
Nous confentons tous deux que vous foyez Tépoux 
De celle qu*à prëfenc on trouvera chez vous^. 

F'alere confcSé qu'il vient de donner fa foi 
i Ifabellc j o^lfahclU vient de lui donner la 
fienne; il nomme bien diftindemenc Ifabelle ; 
Arific le fait remarquer à fon frère : eft-il vrai- 
femblable que SganartlU n'ouvre point les yeuxit 
Peut -il trouver vraifemblable lui-même que 
Valtrc ait donné fa foi à une femme » qu'il 
ait reçu la fienne fans lavoir regardée ? Non fan$ 
doute & je vais profiter de ces derniers exem- 
ples pour prouver que tous les incidens peu 
vraifemblables tiennent ce défaut du peu de 
vérité qui fe trouve dans ce qui leur a donné 
naidance. 

Ifabelle^ pour fe dérober à fon tuteur oui 
veut l'épôufer dans la journée » profite de ion 
âbfence , Se va confier fon fort à fon amant. 
Son tyraff la rencontre ; elle eft furprife y Se 
s ecrie c 

I s A B I L L «• 

O Ciel l 

Sgamarelle.' 

C'eft toi , mignonne î Où vas-tu donc fi tard f 

ISABBLLI. 

; Vous me toyez confu(è« 

Et je ne fais comment vous en dire Texcuiè. 

SGANAB.BLLE. 

Quoi donc ! que pourroit-ce être f 

ISABBLLB. 

Un (ècret furprenant« 
Cift ma fœur qui m'oblige à fortic maintenant » 

V 4 
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Et qui , pour un dcflcm donc }e l*aî fort blâmée , 
M'a demandé ma «hambre , où je l'ai rcnfesméç. , 

Comment ï 

I s A B I L L B. 

L'eûc-on pu croire ! elle aime cet amanc 
Que nous avons banni, 

S G A 11 A & E L.K. I. 

Valere t 

ISABBLtE.. 

Eperduement. 
Ceft un tranfpoTt fi grand , qu'il n'en eft point de mémt ) 
Et vous pouvez juger de fa puîflknce extrême ,, 
Puîfque , feule , à cette heure , elle eft venue ici 
Me découvrir , à moi , fon amoureux (bucî , 
Me dire abfolument qu'elle perdra la vie , 
Si fon ame n'obtient l'effet de fon envie; 
Que depuis plus d'un ah d'aifez vives ardeurs 
Dans un fecret commerce entretenoient leurs cœurs , 
£fi que même ils s'étoient , leur flamme étant aouvelle]^ 
Donné de s'époufer une foi mutuelle. 

SGAMAR.BI.I.B* 

La vilaine ! 

I s A B B L L Bà 

Qu'ayant appris le déièipoir 
Ou }'ai précipité celui qu'elle aime voir , 
Elle vient me prier de ibuifrir que fk flamme 
Puiflè rompre un départ qui lui perceroit famé. 
Entretenir ce loir cet amant fous mon nom > 
Par la petite rue où ma chambre répond , 
Lui peindre d'une voix qui contrefait la mienne « 
Quelques dqux fèntimens dont l'appât le retienne , 
Et ménager enfin pour elle , adroitement , 
Ce que pour moi l'on fait qu'il a d'attachement. 



\ 
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Ce menfonge n a rien devraifembIabie.Com^ 
meut Léonorç auroit^elle pu penfer qu'en conj 
trefaifanc > avec fon amant j la voix d'Ifabclle j 
ic lui donnant des efpérances fous ce nom > 
elle feroit tourner fur elle l'attachement qu'il 
a pour fa fœur ? Au contraire , elle ne l'auroic 
rendu que^ plus épris d'un objet dont il fe 
feroit cru aimé , & ^lle l'auroit éloigné d^van*- 
tage d'elle. Commtwi S ganarelU Ipi-mêmea-r-il 
pu croire que Leonore ait eu cette idée ? Ce 
menfonge n'eft rien moins que vraifemblable ; 
& voilà juftement pourquoi tout ce qu'il amène 
l'eft fi peu. 

Pour faire mieux fentir ce que j'avance , mç 
permettra-t-on d'imaginer quelques légers chan- 
gements ; nous verrons l'effet qui en réfultera. 
ouppofons Quifabelle , arrêtée par fon tuteur , 
s excufeainu : VaUre rebuté de mes rigueurs a re- 
noué avec ma foeur à qui il avoir fait autre- 
fois une promeffe de mariage ; ma fœur ma 
priée de lui prêter ma fenêtre , pour parler à 
cet amant , je n'ai pu lui refufer cette grâce \ 
Se lorfque vous m'avez furprife, j'allois cher- 
cher Lucrèce^ pour ne pas jouer un ,mau^is 
tôle durant toute cette intrigue. . 

Le menfonge ainfi tourné , fon air de 
fimplicité ,, d'honnêteté & de yraiftmblance 
fur-tout j fe répandra fur les incidents qu'il 
amène de cette façon , SganarelU ne trou* 
vera plus furprenant que Léonoré ai,Ue chez 
un amant avec qui elle a renoué , avec qui 
elle eft liée par une promefle de mariage. De 
cette façon , il ne fera plus obligé de croire 
que Valercj toujours dans l'erreur, prend X/o- 
nore pour Jfabellc* J ofe même penfer .que , de 
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eecce façon ^ le comique ne. perdra rien de ik 
vivacité 9 puifque Sganarclle rira toujours d'un 
malheur qu'il e({ttie, ic [nreflera également un 
hymen qui le mettra- au défefpoir» Il faudra feu- 
lement que dans la dernière fcène Valcrc ne 
nomme plus IfahclU. 

Les plus grands génies font quelquefois 
des fautes dont les efprits les plus médiocres 
s'apperçoivenr. Molière étoit plus perfuadé 
qu un autre de cette vérité : voilà ce qui me 
donne la rémérité d'ezpofer mes réflexions. 



/ 



CHAPITRE XLVIIL 

Des Aparté. 

CJouvint un perfonnage 4it fur le théâtre 
des chofes qui ne doivent pas erre entendues 
des autres; & Ton eft convenu d'appeller ce 
qu'il dit un aparté. 

Prefque tout le monde fe déchaîne contre les 
aparté. Il /l'ç/? pas naturel , dit-on , que les ptr- 
formages les plus voifins du faifeur d'aparté nen* 
tendent pas ce qu'il dit , tandis que ^ des quatrie^ 
mes loges ^ on n'en perd pas unefyUabe, Quand 
un bel efprit a étalé dans un cercle , avec em«- 
phafe , cette raifon convaincante , il fourit , & 
le rengorge : les femmes applaudi({ènt de l'é^* 
ventaii ; les hommes , qui , pour s'épargner la 
peine de réfléchir, jugent toujours fur parolei» 
panent delà pour condamner , fans appel > les 
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aparté , & pour bannir totalement du théâtre 
comique une partie auffi utile qu'agréable. 

Il faut rendre juftice à ceux qui condamnent les( 
aparté : ils ont lu ce qu'ils difent dans de fort gros 
livres » & ils le répètent fans réflexion. Selon 
la Menardure , Us aparté n ont jamais étéfuppor!^ 
tabUs que cke^ les anciens , parce que leurs théâ^ 
très avaient trente toi/es de face , & que le Co^. 
médien qui étoitfur un côté pouvoit fort bien parler 
fans être entendu de fon camarade qui était à 
l'autre extrémité. Je ne répondrai que peu de 
chofe à ce raifonnement. Si les théâtres des An^ 
ciens avoient trente toifes de face , le refte de 
la falle devroit être grand à proportion ; par 
conféquent le même inconvénient iubfiftoit tou* 
jours, & une bonne partie des fpeâateurs étoient 

Î»lus éloienés de TAâeur qui parloir , que ce- 
ui qui reignoit de ne pas entendre. 
La Menardiere dit encore très-ferieufement : 

* ■ * 

Les Pij'étes pourraient faire des aparté fart ralfon* 
nablesjil*an écrivait fur l* un des côtés du théâtre^ 
ici eji la Place Royale ^ & fur l'autre j ici eji 
le Louvre , parce que j * de cette façon , Vacleur qui 
ferait à la Place Royale pourrait être entendu du 
fpeàateur fans l'être du perfonnage qui ferait au 
Louvre. Peut-K>n faire de pareils ralkinnements ? 
Si je n avois pas des armes allez fortes pour 
combattre les ennemis des ^/^^rr/^ je pourrois 
alléguer que le fpeâateur va à la comédie dans 
lé oefTein de fe prêter aux aparté , ainfi qu au3^ 
différentes illufions qu il efl obligé de fe faire 
pour fâ propre fatisra<%ion^ comme de prendre 
une toile pour une ville ,.pour un jardin , pour 
un palais magnifiqiie y une aâriçe vieille & 
bide pour Vénus ^ ou pour lune des Grâces* 
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- Mats je n ai pas befoin de capituler » Se 
je vais faire un raifonneoient bien convaincant ; 
du moins je le penfe. 

Je demande d abord : Eft-il naturel que de 
deux hommes qui parlent enfemble , l'un puiflfè 
dire quelque choie tout bas fans être entendu 
de 1 autre P*'^*» Oui, s*il prend fes précautions: 
cela fe voit journellement. — Bon ! vous m a- 
vez déjà accordé un point eflfentiel j puifque , 
félon vous , les aparté font dans la nature. Je 
demande encore ce que c'éft que la' comédie ? 
— C'eft la repréfentation d'une aventure vraie 
'OU vraifemblable« — Le fpeâateur eft-il cenfé 
être témoin de cette repréfentation? — Non, 
puifque l'aventure eft cenf ée fe pafTer feulemenc 
entre les perfonnes intéreflees. — Si le fpeâa- 
teur eft cenfé n'être pas préfent , fa prefence 
peut-elle faire qu'une chofe naturelle par elle* 
même devienne tout de fuite contre nature ? 
Gela n'eft pas poflible. 

Tout l'art des aparté conHfte à les faire de 
manière qu'ils ne puifTent pas être remarqués 
par rinterlocutéur dont on ne veut pas être 
entendu. 

Tout le monde fait ce qui arriva dans un 
fouper où la Fontaine fe dechaînoit contre les 
aparté. Dans rinftanc même où il foutenoit avec 
plus de feu qu'ils h'éroiénc pas <lans la nature , 
Boileau difoit à fes voifîns : La Fontaine eft 
un grand fot ! La Fontaine eft un grand imbé«< 
cille ! tout cela fans que le Chantre ingénu 
du Renard de de Frère Luce entendît] les apof- 
trophes ^ & il perdit fon procès. 

Cela conclut , en faveur des aparté j beau- 
coup mieux que mes raifonnemens. Mais te«^ 
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marquons que BoiUau avoit choifi pour fon 
cpartc le moment où la Fontaine écoic échauffé 
éc diftràicpar la difpuce. 

Les aparté entre deux aûeurs qui fe parlent 
Se qui fe voient , doivent être très-courts , parce 
qu'il n'eft pas naturel que Ci Damis, par exemple » 
parle. à Clitandrc j le premier laiiTe faire un 
aparté un peu confidérable au fécond , fans s'en 
appercevoir , à moins que Damis ne foit oc* 
cupé lui-même à lire , à écrire une lettre ^ ou 
qu il ne foit plongé dans une profonde médi- 
tation. Alors Clitandrc a un champ vafte ^ il 
peut parler tout le temps que dure la rêverie 
ou l'occupation de Damis : il le doit mèmej 
fans cela la fcène refteroit muette , & jette- 
roit du vuide dans l'aâion. 

Lorfqu'un a£teur en prend un autre à l'écart 
pour lui dire des chofes qui doivent être ignorées 
d'un rroifième perfonnage, ou de plufieurs au- 
tres, aâuellement en fcène, fon aparté de- 
mande beauconp dadréffe. Si une perfonne 
parle bas à une autre , en ma préfence, je m'en 
appercévrai plutôt que Ci elle fe parlait à elle- 
même. Il faut, en pareil cas, que l'Auteur trouve 
un prétexte pour réunir les Aâeurs qui fontf 
Vapané , & pour leac fournir l'occafion de fe 
parler fans que les autres puiflfent s'en formalifer. 

Le Baron d^Albikrac nous fournira un cxemr- 
ple comique. On veut tromper une vieille co- 
quette. Un valet déguifé en Baron promet d'y 
xéudir^ Il paroît avant d'être bien inftruit^ il 
•eft prêt à faire découvrir toute la trame \ il 
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J*ai remarqué dans la fociécé des aparté qui 
m ont paru plus comiques encore j c eft lorf- 
qu on faic à haute voix des complimens à quel-* 
qu'un &c qu on lui dit tout bas des mots piquantSt 
jCes témoins qui font dans la bonne foi trou-^ 
vent fort furprenant que quelqu'un à qui Ton, 
dit des chofes agréables fe fâche ; il réfulte de 
cet embroglio un jeu très-plaifant. Je fiiis fur* 
pris que li peu d'Auteurs en aient enrichi no- 
tre fcène. Je n*en vois qu'un feul exemple j il 
eft dzns h. Comteffc d* Orgueil, j encore me pa- 
roît-il rendre foiblemeiit ce genre èi aparté. 



CHAPITRE XLIX. 

Du Comique^ du Plaifant ^ des Caufcs 

du rire. 

J.L faut faire une grande différence entre le 
comique & le plaifant. Un trait comique prend 
fa fource dans la chofe même , naît de la fitua- 
tion des perfonnages , & tient d'elle feulé l'a- 
) vantage de faire rire : ift trait plaifant eft au 
contraire une faillie qui ne fait rien à l'aâion » 
qui fie tient rien de la fituation des perfonna- 
ges, qui fait rire, à la vérité, mais aux pre-' 
mières repréfentations feulement. Un comique 
de mots perd fon fel avec fa nouveauté , Se 
finit même par devenir fade., infipide : celui 
qui naît d'une fituatign , fe renouvelle , & ra- 
jeunit toutes les fois que la (itaation eft mifô 
en aâion fur le théâtre. « 
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Mettons ici aux prifes Molière & Regnard , 
le dernier , né plaifant j ne fe donnant pas la 
peine de méditer , d'approfondir, fait rire fans 
doute au théâtre » mais fa plaifanterie eft pref- 
que toujours dans ion vers : 

Que ferîea-vous » Monfieur , du net d'un marguillier l 

eft un vers plaifant y mais il ne tient à rien , 
il ne produit rien. 

Très-fouvent les plaifanteries de Regnard 
ne coiifîftent que dans le mot. Crifpin dit a 
Géronte dans le Légataire. 

On plaide , ^ je me trouve enin interloquée. 

1 

L I s I T T B. 

* è 

Interloquée ! ô Ciel ! quel a£&ûnc eil-ce là , 
£c vous avez foufferc qu on vous interloquât l 
Une femiioe d*honneujr fe voir interloquée ! 

£ & AS T ■• 

Pourquoi donc de ce terme £tre fi fort piquée X 
C*eft un mot du Barreau. 

L I s « T T. E. 

C*eft et qu*il vpus plaira» 
Mais Juge » de fes jours , ne m'interloquera. 
Le mot eft immodefte , A: le terme me choque ; 
£t je ne veux jamais ibuffi-îr qu'on m'interloque. 

Que fait ce 'mot à*interloque â la' iituation 
de Géronte , A'EraJie^ de Lifette^ de la Faujfe 
Veuve. Prenons un de ces rraits qui font rire 
aux éclai^ans Molière. George Dandin eft cer- 
tain qu^kl le trompe j il fe plaint de fa 
femme d Ion beau-père , à fa belle-mère ; ceux- 
ci ^ loia de l'écouter , veulent l'obliger à le4C 
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parler ion bonnet à la main j ils le querellent parce 
qu'il les appelle mon beau-père & ma belle-» 
mère y ils exigent qu'il nomme l'un , Moniîeur 
tout court, Se l'autre , Madame. Telle eft la 
(ituation chagrinante de George Dandin ^ lorf-' 
qu'il dit pour fbrtir d'embarras : Eh bien ! 
Monjieur tout couH j & non plus Monteur de 
SotenvilUj j*ai à vous dire que ma femme me 
donne. . • • Alors Moniîeur de Sotenville achève 
de le défefpérer , en lui difant : Tout beau ! 
apprene^ que vous ne deves^^ pas dire ma femme ^ 
quand vous parle:[ de notre fille. George Dan- 
din s'écrie^ j* enrage J Comment! ma femme nejl 
pas ma femme ? Et le public éclate. Cependant 

3uel efprit , quelle fineffe d'expreflîon y a-t-il 
ans la réplique de George Dandin ? Aucune j 
mais la iiçuacion où il fe trouve , & rimpof- 
{ibilité où il eft de faire une autre réponfe aux 
impertinences de fon beau-père » donnent à fa 

enfée , toute fimple qu'elle eft > «le comique 

e plus piquant^ 

Un Auteur , en falfant fon plan , ^ doit le 
dreiïer de façon que fes Situations , comiques 
par elles-mêmes j le difpenfent quand il veut 
rendre fon dialogue plaifant , d'avoir recours 
aux faillies , aux gentillefles ^ aux épigrammés, 
auxjeux de mots. Je ne dis point qu'on ne 
puifle y mettre des traits fins & malins ; mais 
il faut que tout le comique qui réfulte de leur 
fineffe & de leur malignité , foit dû au comi- 
que de la fituation , & que , féparé d'elle, il n'ait 
plus le même prix. Par exemple , dans la même 
pièce tie George Dandin j & dans la même 
icène que je viens de citer , le héros dit à 
M. de Sotenville : 

Oh! 



r. 
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Oh bien ! vocre fille n efl pas (i difficile que cela i Ôc 
elle s'cÙ, appriyoïrée depuis qu^elle e(l chez moi» 

Nous ne trouvons à tette réponfe , ifolée de 
la ficuation , rien de an ^ rien de malin ^ & 
fur-touc rien de comique. Lifons ce qui Tamè- 
ne , *nou6' changerons d'avis. 

G.E O H GB D A N D I Mk 

Oui > voilà qui eft bien ^ mes enfans feront Gentil-* 
•bommes > mais je ferai cocu , moi, fi l'on -n'y met ordre» 

M. Dk SotBNVILLE. 

Que veut dire cela , mon gendre ? 

George Damdim. 

Cela veut dire que yqtre fille ne vit pas comme il faut 
qu'une femme vive > & qu'elle Bât des <hofes qui font 
contre l'honneur» 

Madame dèSotehvillèv 

Tout beau* Prenez garde à ce que vour dites. Ma fille 
eil d'une race trop pleine de vertu pour fe porter jamais 
à faire aucune chofe doht Thonnécetf^ foit bleifée » de > de 
la maifon de la Prudoterie , il y a plus de crois cents ans 
qu'on n'a point remarqué qu'il y ait eu une ^mme » Dieu 
merci • qui aie fait parler d'elle. * 

M. PESoTEHyiLi^E. 

Corbleu ! dans la maifon de Sotenville on n'a jamais vu 
de coquette ; 6c la bravoure n'y (^ft pas plus héréditaire 
aux mâles > que la chafleté aux femelles. 

Madame de Sotenville. 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie , qui n*â 
jamais voulu écre la maîtredè d'un Duc âc Pair , Gouver- 
neur de notre province. 

M. DE Sotenville. 

4 

U y a eu une Matharine de Sotenville ,-^uî refufa vingt 
Tome L " X 
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mille écus d'un favori du Roi ^ qui ne lui dcmandok iêu- 
lemenc que la faveur de lui parler. 

Geouge Dandin* 

,Oh bien ! votre fille n>ft pas fî difficile que cela; * 
elle s*efl apprivoiiee depuis qu^elle eft chez moL 

Nous fentons prcfentement avec quel art Mo^ 
liere a prépare toute la fineSe > toute la ma- 
lignité , tout le fel comique de ce trait. Que 
M. & Mad. de Sotcnvillc exaltent moins la 
vertu des héroïnes de leur famille , le trait n'eft 
plus rienjxpreuve qu'il doit tout a la fitua- 
tion , & qu'il tient tout-a-fait à la fcène. 

Par quel charme inconcevable^ Mc?/i^rc même 
en traitant les fujets les plus graves , eft-il aflTurc 
de provoquer un rire général ? c'eft qu'il a étu- 
dié dans le monde & dans le cœur humain les 
caufes du rue. Voyons d'après lui quelles en 
font les fources les plus fûres ^ les plus abon- 
dantes. 

Premièrement Molière a eu l'art d'avilir les 
perfonnages aux dépens defquels il veut nous 
faire rire. Sans cette précaution, les coups de 
bâton qu'on donne à Gérance dans les Fourbe- 
ries de iS capin j exciteroient notre indignation , 
& non les ris. 

Sans cette précaution j ririons-nqus de voir 
le pauvre Pourceaugnac en. proie à un déluge 
de lavements , de iîlles de joie , qui fe difent 
fes femmes , de petits marmots qui l'appellent 
papa ; ririons-nous de lui voir prendre la fuite 
fous un habit de femme , de crainte d'être pendu ? 

Sans la même précaution Harpagon nous 
feroit partager fes larmes , lorfqu'on lui a volé 
fa chère canette^ mais toutes fes lamentations , 
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lom de nous toucher , produifent un effet con- 
traire , parce que nous nous peignons encore 
Harpagon allant dérober l'avoine à fes che- 
veaux , ou prêtant à ufure. 

L'emploi des termes confacrés à un ufage 
difFérfent j' moyen de faire rire fi négligé de 
prefque tous les Auteurs > produit auili le plus 
grand effet. Tartufe déclare fa paillon à Elmi- 
re : nous admirons la fcène d'un bout à lau- 
tre , elle étonne. Mais quels font les endroits 
qui nous font partir d'un éclat de rire invo- 
lontaire ? ce font ceiix où le faux dévot , pour 
prouver fon amour, emploie des termes my (ti- 
ques qui lui font familiers. Les mots de quiétu- 
de j de béatitude j de bénignité , n ont certaine- 
ment pas été créés par l'amour > ni pour l'amour 1 
aufli font-ils rire dans un moment où la fcélé- 
rateffe de celui qui les prononce feroit horreur. 

L'amour hors de faifon eft encore d'une grande 
reffource ; les expreflions qui toucheroient dans 
la bouche d'un jeune homme , font ridicules 
& font éclater dans celle d'un barbon. J'ai déjà 
dit là-deffus mon fentiment dans le Chapitre 
où j'ai parlé de l'âge des perfonnages. 

Àfoliere a fur-tout connu tout le prix du fé- 
rieux déplacé , ôc s'en eft fervi en grand maî- 
tre j bémoin la fcène dans laquelle Arnolphc 
annonce à Agnès qu*il va l'époufer. Pourquoi 
y rions-Hous d'un bout à l'autre ? Parce qu'-^r- 
nolphe j parle avec un férieux déplacé qui le 
rend ridicule. 

A&M01.PHE ajfrs g i Agnès. 

Agnès » pour m^écouter # laîfTez-là votre ouvrage ; 
iLevex un peu la céte , Se tournez le vifagç. 

X z ■> 
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(menant le doigt fur fon, front,) 

' Là, regardez-moi là durant cet entretien; 
lit jufqu au moindre mot^ imprimez-le vous bien. 
Je vous époufe , Agnès ; & , cent fois la journée » 
Vous devez bénir l'heur de votre dcftinée. 

Le mariage , Agnès ^ n'efl pas un badinage : 
A d'auftèrcs devoirs le rang de femme engage \ 
Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends » 
Pour être libertine & prendre du bon temps. 
Votre fexe n'cft-là que pour la dépendance : 
Du c-oté de la barbe efl: la toute-puiifance. 
Bien qu'on (bit deux moitiés de la fodété* 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité; 
L'une eil moitié fupréme, & l'autre ilibal terne; 
L'une en tout e(l foumife à Tautre qui gouverne ; 
£t ce que le foldat , dans fon devoir inllruit , 
Montre d'obéilTance au chef qui le conduit» 
Le valet à fon maître , un enfant à ion père , 
A fon fupérîeur le moindre petit frère , 
N'approche point encor de la docilité > 
£t de Tobéllfance , 6c de l'humilité > 
£t du profond refpeâ où la femme doit être 
Pour fon mari > ion chef j fon feigneur dç fon maître. 
Lorfqu'il jette fut elle un regard férié ux , 
Son devoir auffî-tôt eft de bailfer les yeux> 
Et de n'ofer jamais le regarder en face 
Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 
C'efl: ce qu'entendent mal les femmei d'aujourd'hui » 
Mais ne vous gâtez pas fur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines, 
D&nt par toute la ville on chante les fredaines , 
Et de vous laiflèr prendre aux affauts du maJin » 
, C'eft-à-dire r d'ouir aucun jeune blohdin. 
Songez qu'en vous faifant moitié de ma perfonne , 
C'efl mon honneur, Agnès , que je tous abandonne ; 
Que cet honneur e&- tendre , de fe blèffe de peu ; 
Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu » 
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£t qu'il efl aux enfers des chaudières bouillantes > 
Qù Ton plonge à jamais les femmes mal*vivantes. 
Ce que je vous dis là ne font pas des çhanfeas» - - 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
Si votre ame ï^s fuit. Se fuie d*être coquette , 
£lie fera toujours > comme un lis , blanche 6c nette : 
Mais sll faut qu'à Thonneur elle faûTe un faux bond, 
£lle deviendra lors noire comme un charbon ; 
Vous paroîtrez à tous^ un objet effroyable , 
£t vous irez un jour , vrai partage du diable > 
Bouillit dans les enfers à toute éternité. 
Dont vous veuille garder la célefte bonté ! . 
Faites la révérence. Ainfî qu'une novice 

Par cœur dans le couvfent doitfavoir fon office; 
' Entrant au mariage il en faut faire autant : 

Et voici dans ma poche un écrit important 

Qui vous enfeignera l'office de là femme« 

La difFérenice qu'il y a de cette 'déclaration 
à celle que font en pareil cas ,-tous les hom- 
mes, ne peur que nous donner Tenviede rire 
aux dépens à'Arnolphe. 



CHAPITRE L, 

Des Méprifes , des Équivoques y de çc 
qu* on appelle Quiproquo au Théâtre^ 

J-i E S piéprifes , les équivoques & tout ce qui . 
en approche , font encore des moyens excellents 
pour faire rîrè ; duinbins, quand ils .font di- 
rigés par une main Habile : car ces moyens^, 
comme tous ceux qu'on emploie dans un dta- 
me , excitent le rire y font couler les larmes ou 



fi6 TE l'Art de %a Comédie, 

rempliffent les différents degrés qui féparcnt ces 
deux extrêmes , fuivant le génie de l'Auteur, 
Il eft aifé de le prouver. 

Méprïfe tragique. 

Méropc pleure la mort de fon fils ; on lui 
amené un jeune homine qu'on croit fon meur-^ 
trier j elle veut l'immoler à fa vengejytice , elle 
levé fur lui le glaive fatal , elle apprend que 
c'eil fon fils lui-même qu'elle alloit facrificr, 

Méprifc attendrijpzhu^ 

Dans le Préjugera la mode ^ Cààjflance veut 
confulter Damon , fur la conduite qu'elle doit 
obferver avec Dorvql ^ fon mari, qu'elle adore 
malgré (ts infidélités, Damon lui promet dé 
^'échapper du bal , Jiii indique un rendez-vous , 
y fait aller Dorval^ couvert d'un domino fem- 
blable au fien; Confiance ^ s'y méprend ^ & die 
i fon mari de la manière la plus touchante , 
tout ce qu'elle fent pour lui. 




eprife plaifante. 

Dans la même pièce X Borval j Jaloux , & fi 
croyant trahi par fa femme , l'accable. de.repro- 
cties : elle fe trouvé mal /c'efttians l'ojrdre; elle 
tire fon mouchoir , Se lailfe en même-temps 
tomber un paquet de lettres. .D()rvû/ croit tenir 
des témoins convaincants de l'infidélité de fa 
femme ; il appelle à grands cris fon beau-pere , 
fon ami , coûte la màifon , leur didribue les 
lettres : il fe trouve enfin qu'elles font dé lui , 
& qu'une dç ies niaîçreires tes s^ renvoyées à fa 
fênimç^ 
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Mcprlfe balourde. 

i 

Dans Arlequin Valet étourdi ^ pièce Italienne , 
on charge Arlequin de deux lettres j lune eit pour 
Rofauruj 1 autre pour Leonora, Comme il eft 
extrêmement nécelTaire q\i Arlequin ne faffe pas 
une mépriie, oh lui remet une lettre dans chaque 
main, & on lui dit : celle qui eft du côté de 
cette maifon eft pour Rofaura ; celle qui eft da 
côté de cette autre maifon eft pour Leonora. 
Après cette inftrudion on le quitte. Arlequin eft 
furpris qu'on prenne tant de précautions pour , 
une choie auffi facile , il fait en fe promenant 
un demi -tour à droite fans y fonger , répète 
ce qu'on lui a dit : cette lettre qui eft du côté 
de cette maifon eft pour Leonora ; celle - ci 
qui eft du côté de cette autre maifon eft pout 
Rofaura. Il va remettre les deux lettres , & , . 
grâces à fon demi -tour & à fa balourdife , 
il fait une méprife qui forme l'intrigue de la 
pièce. 

On vient de voir comment une méprife peut 
rendre une pièce ou une fcène plus ou moins 
comique. Prouvons maintenant que , pçur ren- 
dre ce même comique bon- & digne de fatis-^ 
faire le fpedateur éclairé , la méprife qui le fait 
naître doit avoir deux qualités eflentielles. Pre- 
mièrement y ellç doit être préparée avec beau^ 
coup de vraifemblance. Secondement , elle doit 
^tre filée avec un air ii naturel , que le public 
n'apperçoive point de ^gêne. Une fois qu'il a 
découvert les efforts de l'Auteur pour éluder 
réclairciffement , tout eft perdu , & le vrai co- 
mique difparoît. 

Au refte , je ne m'étendrai point fur les diffé-. 

X4 
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rentes manières d'amener les méprifcs ou les 
équivoques. Il en eft qui font occafionnées par la 
reiïemblance de deux perfbnnages , comme dans 
les MénechmeSj Amphitrion ^ le Mariage fait & 
rompu. 

Il en eft qui naKTent de Tadrefle d'un aéteur 
qui fe donne pour tout autre que ce qu'il eft. 
Dans le Légataire univerfcl ^ Crtfpin joue fi 
bien les rôles de campagnard , de veuve & 
d agonifant , que Géronte Se les Notaires s'y 
méprenaent. 

Nous avons encore des méprifcs amenées jpac 
le rapport apparent de deux chofes qui foni . 
cependant tout-à-fait oppofées. Telle eft , une 
des mévrifes dç V Avare. On a dérobé à Harpagon 
fa canette , & il croit que c'eft Valerc^ D'un 
autre côté , Valére eft marié fecréremenc à la 
6\\e'd' Harpagon ; quand celui-ci dit à Valere de 
confefter Taâion la pIusMhfame , il eft tout 
fimple que Valere croyant fon intrigue décou- 
verte , réponde en conféquence j & qu'il s'avoue- 
coupable. 

Ces efpèces de méprifcs y à^équiyoques j & 
toutes les autres que je ne cite point , quoique 
différenciées par quelques nuances , font tou^ 
jours les mêmes quant au fond : la vraifem-f 
blance doit donc également leur fetvir de fon^- 
dement , & le naturel de guide. 

Lorfque je dis qu'une méprife doit être établie 
fur la vraifemblance , j'entends qu'il faut nécef*- 
fairement qu'un homme raifonnable puitTe la 
faire. Dans la Femme Juge & Partie j Bcrnadille 
pafle pluCeurs années avec fa femme , & lexr 
pofe enfuite dans une île déferte. L'Ariane cor 
inique fe fauve par miracle , revient dans fa 
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ville habillée en homme , obtient la charge de 
Prévôt , & juge fon mari. La méprife de Berna-' 
dilU y qui ne reconnoît pas fa femme,. & qui 
croit avoir affaire à un juge très-févère , pro- 
duit des chofes charmantes \ mais elle eft très- 
mal amenée , puifqu'il n'eft pas vraifemblable 
qu'un homme ^ à moins d'être aveugle , ne 
leconnoifTe pas une femme avec laquelle il d eu 
\ts liaifons les plus intimes , fur- tout lorfqttÛ 
ne s'eft pas écoulé un long efpace de temps , & 
lorfque la femme ne met pour tout déguiiôftrenc 
qu'un habit d'homme, 

Lorfque je dis encore qu'une méprife doit 
erre filée avec beaucoup de naturel , j'entends 
que les interlocuteurs ne doivent fe dire mu* 
tuellçment que ce. qu'une méprife réelle peut 
leur diâer , fans aller chercher des détours qui 
font partager au public le travail de l'Auteur , 
& détruifent fon plaifir avec rilUifioj[i. Daas 
VEtourderie j pièce en un aûé , en profe , de 
Fûgan 3 Monder a vu dans .une maifon la fœur 
& i'époufe de Cléontc. Il les entend nommer 
Mademoifellc & Madame Cléonte. Comme la 
Dame eft beaucoup plus jeune que la Demoi- 
fel!e , il fait une méprife ; il la croit encore à 
marier 5 il en devient amoureux , &c écrit une 
Içttre fort tendre , qui , étant adreffée à Made-^ 
^ moi/elle Cléonte , parvient à la vieille folle : 
celle-ci eft enchantée de fa conquête ; elle pa- 
roit tenant dans fa main la réponfe au billet doux 
qu'elle a reçu. Mondor ^ qui la prend toujours 
pour Madame Cléonte j voudroit la mettre dans 
fes intérêts : il refte fur la fcène dans cette inten- 
xion. Si la méprife eft bien filée » elle peut pro- 
duire une fcène admirable. Voyons-en une partie» 
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MONDOR. Mlle. CLEONTE. 

MoMDOiL, à fart. 

II fêpeut que cette belle-fœur foit d'un e^rît difficile» Je 
tremble qu'elle ne traverfe mon amour. 

Mlle. C L i o H T E. 

. Eft«ce vous que je vois, Moniieur X Je ne vous auroîs psis 
cru (î-tôt de retour. On difoit que vous étiez allé chez votre 
oncle pour rinflruire du defTein où vous êtes. Il femble que 
Tamour vous ait prêté des ailes. Votre emprciTement eft loua- 
ble , & vous juftifie bien des mauvais foupçons que Toa 
vouloit infinuer à votre égard. Ma belle-fœur vient de vous 
quitter; elle vous aura dit fans doute des chofes fans au- 
cun fondement. U ne faut point que cela vous furprenne* 
Tel eft fon cara^ère : elle a très-mauvaifè opinion des hom- 
mes. Mais pour^ moi» du premier coup d*œil1, je connois 

le vrai mérite. 

Mon D o R. 

Que cçs paroles me raflurent ! Je puis donc eipérer l 

klle. C L i o K T E. 

Efpérez ; oui , Monfieur , efpérez tout ce qui peut s^efpé^ 
rcr au mondé. Vous avez écrit , on a reçu votre lettre. 

Voilà qui commence dès ce moment à être 
force. Toute pèrfonne qui aura reçu une lettre 
d\ine autre , ne lui dira point , parlant à elle- 
même , vous avez écrit > on a reçu votre lettre. 
Elle dira naturellement^ vous m*avez écrit, j*ai 
reçu votre lettre. M^is fanç cet on il n*y auroit 
plus de pièce. Continuons. 

M o M i> o. R. 

Je crains d*avoir trop promptement découvert mes itïi^ 
laentBt 



Mlle, C L E ,0 M. T !• 

Cette découverte eft agréable. Dans le deflcîn où vouj 
êtes . cela eft çermîs ; & il eft tout naturel de con\mençer 
par quelque choie. Maïs on a pour vous de la reconnoîflan- 
çe X comme on ^e çroyoit pas vouç revoir aujourd'hui • on 
vous a fait réponfe. 

Voilà encpre trois on qui jouent un vilain 
tour à TAuteur. Je 'crois le *ypir dans fon ca- 
binet fuant fang & eau , & tiraillant cette pau- 
vre* fcène. 

M O N D O R. 

Ah! pouvoîs^je m'attendrc à cet excès de bonté de vo« 

Cre part! 

Mlle. C I. B o M T E« 

Puîfque le billet eft écrit, il ne f^ut pas vous priver du 
plaifîr qu'il doit voui caufer. Le voilà : vous y verrez clai- 
rement «c à loiijr les véritables fentimens que Xon a pour 
vous. 

Encore un on I Oh ! cela eft trop fort ! A 
la riguear, on auroit palTé un on à la DemcU^ 
fclle CUonte ; mais cinq, de fuite , voilà qui 
paffe la raillerie. 

Nous avons dans la Gouvernante j une mé-- 
prife qui rie dure, pas Ipng-tpmps à la vérité, 
mais qu'on peut citer comme un n:>o4!çle,,ponr 
le naturel oc pour la vraifemblance. 

Sainville-écût une lettre fort tendre à An" 
géli'gue y qnï y c-royârit aVoir des raifons pôiir 
fe plaindre de foo ^majit , np yeut pas la re- 
cevoir. Juliate^^ chargée, de la É^ife accepter , 
veut poufTer fa maîtrefle à bout , change le 
texte , ^ feint àe lire ce qui fuit ; 
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J* U^ L I 1 T T E lit. 

Pourquoi prendre un prétexte l 
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*' Lt>rlque nous ayons cru nous aimer fun 6c l'autre j 

Nous nous fommes trompés 

Il n'eil pas malheureux de rompre en même-temps; 
Car mon erreur n'a pas duré plus que la vôtre. 

J'accepte la rupture : aînli n'en parlons plus. 

• 

Angélique meurt de dépit , SainvilU vient 
favoir quel effet a produit ion billet amoureux. 
On s'imagine bien qu'il va être mal reçu. 

A N G ]i L I Q U E. 

Fuyons \ fans douce îl vient jouir de fon forfait. 

Sainville. 

Vous me fuyez? 

Angélique, en lui jenant le billet. 

* Tenez, voilà votre billet. 

Saikvills. 
A-t-11 pu vous déplaire l \ 

Angélique. 

Autre infuite mortelle. 

Sainville. 

CeAde mes'fentimens l'expreffion fidellé. ' 

Angélique, à part* 
Oe peiir que je n*en doute encore, il en convient» 

Sainvill». 
Je viens vous afllirer de tout ce qu'il contient» 

' ' A » G E L I Q U X« 

Ccnefttropi ' 
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Saihvill.!» 
I 

Quel courroux! 

Angélique. 

Amiez-^ous bien l'audace | 
Auriez-Yous la fureur de mMnfuIcer en face t 

$ A I N V I L.L I. 

Quel eil donc mon forfait t * . 

AnGEtlQtJË. 

Feignez de rïgnorer. 
Saimville. 

> I 

D*un ^clairciflemenc pouvex-vous m'honorier î 

s ainvUlc lit la Fettre comme il la écrite; 
& la méprife amenée & filée fans contrainte 
cefTe tout naturellement. 

Les méprifcs de détail, c'eft-à-dire celles qui ne 
doiventrien amener , & qui ne durent qu'un inf- 
tant, font jugées moins à la rigueur , & le fpeâa- 
teur n'y exige qu'une ombre de vraifemblance. 
Telle cil celle de /'^vare^iorfque Maître Jacques 
dît : . 

Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout-à-lTieur e ; 
qu'on me lui fade griller les pieds; qu'on me le mette 
dans l'eau bouillante^ de qu'on me le pende au plancher. 

Harpagon, à Me. Jacques. 
Qui ? celui qui m'a dérobjé l 

é 

Me. Jacques. 

Je parle d'un cochon de lait que votre Intendant me 
vient d'envoyer, '&' je veux l'accommoder à mafantaific. 

- . • » 

Â la rigueur yï\ n'eft pas abfolument vrâifem- 
blable que Maître Jacques veuille mettre dans 



r 



'^54 JDfi L'Alif î)É LA CaMEt>rï. 

Teaa chaude un rvoleur ^ lui griller les pieds 
& le pendre au plailcher j mais Y Avare eft fî 
préoccupé de fon vol, qu'il peut donner en 

jaflant dans une méprifc de fort peu de durée ; 

e cuifinier liai fait ceffér tout de fuite, en di* 
faut qu'il 'eft queftïon d'un cochon de lait. 

Molière fentoit tout le prix des méprlfes. En 
détruifant celle que nous venons de citer, il 
en fait tout de, fuite naître une autre. Conti- 
nuons la fcène. 

Harfagom* 

t 

Il n'eil' ^as queftïon de cela, 9l voilà Monfîeur à qui 
il &ut parler d'autre chofe. . 

e LECOMMISSAIl^B>à Mf • JûCqUCS. 

Ne vous épouvante^ point. Je fuis un homme à ne 
vous point fcandalifer i & \^^ cbofes iront dans la dou'* 

ceur, \, T 

Me. Jacques. 

Monfieur eft de votre foupé l 

Le Commissaire. 
Il faut ici , mon cher ami , ne rien cacher à votre 

maître. ., , . 

Me. Jacques. 

Ma foi > Monûeur .» \t montrerai* tout ce que je fais 
fkire» & je vous traiterai du mieux qu'il me fera poffible. 

Harpagon. 

Ce R'eft pas là raffairé. 

/ Me. Jacques. 

» 

Si je ne vous f^s pas aufli bonne chère que je voudrons , 
c'eft la faute de M. votre Intendant /qui m'a rogné les 
•ailes avec les cifeaûx de fbn économie. 

J'exhorte les Auteurs à réfléchir fur ces deux 
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petites meprifes confécutivcs > à bien apprécier 
Tadrefle avec laquelle Molière les varie & les fait 
naître du caradtère des perfonnages. 

J'ai fouvent entendu dire dans le monde qu'il 
étoit impoffible de filer naturellement une mé-r 
prife ^ une équivoque ou un quiproquo un peu 
long : c'eft une erreur des plus grandes. Il stn 
fait tous les jours dans les fociétés, qui prou- 
vent le contraire : on m'a garanti ce que je 
vais raconter. 

La nature avoit doué la groffe Préfidentc 
de . . . d'une gorge énorme. M. le Préfident , 
peu fenfible à fon riche embonpoint, lorgna 
celle d'une jeune Manon qui fut cruelle , aver- 
tit fa maitreife , & l'inftruifit fi bien , qu'elle 
furprit fon vieux perfide aux pieds de la frip- 
poane. L'époufe crie à la perfidie , au mauvais 
goût; l'époux s'enfonce dans fa perruque, & 
difparoît : Manon vz, publier l'aventure. 

Deux jours après , la Préfidente eft invitée 
à un grand dîner qu'on donnoit à M. le Ma- 
réchal de *** , un mauvais plaifant veut l'a- 
mufer, il lui fait reniârquer la gorge de la Pré- 
fidente , & lui dit avec un air de vérité , que 
- notre héroïne étant un jour à table , en déf-* 
habillé , devant une jatte de crème qu'elle dif- 
tribuoit à fonmari & à fes enfans, une épingle , 
trop faible pour foutenir un poids énorme , 
avoir laiffé tomber, fa gorge , Ôc qu'afin de ne 
point fcandalifer fes gens , fes enfans & leur 
précepteur j elle avoit été obligée de la rele- 
ver bieii^ vite pèle mêle avec fes larcins. Quoi-! 
avec, la crème , difoit le Maréchal en riant & 
en regardant la Préfideme ? Elle s'en apperçut , 
crut qu'on rioit de l'aventure de fon mari 6c 
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-de fa femme-de-chambre , & elle s'approcha 
. des rieurs em difani : « Je vois bien qu on ra- 
•> conte à M. le Maréchal ce qui m arriva l'autre 
»> jour «. — Je ne vous le cache pas , pour- 
fuivic le conteur^ mais M. le Maréchal a de 
la peine à le croire. •^- Rien ri'eft pourtant plus 
vrai. ■— Quoi ! Madame , férieufement ? — • 
Très-férieufement, perfonne n^ l'ignore. — Eh 
.bien, Monfieur , me croirez -vous ime autre 
fois ? Vous voyez que Madame confirme tout 
ce que j'ai eu l'honneur de vous dire. — r Je 
.conçois que Madame duc avoir un moment d'em- 
barras. ■•-^ Point du tout; mon mari étoit plus 
embarrafle que moi. Il fut fi. honteux qu'il prit 
•la fuite, — Honteux de voir, des beautés ! il 
a tort, r— Non , non. Elle n'eft pas- précifé- 
ment belle ; mais elle eft affez jolie. — Oh ! 
Madame , je nen doute point. — Je veux que 
M. le Maréchal en juge, lui-même. -»- Moi , 
Madame ! . . . Sérieufement ?- — Oui , la pre- 
mière fois que vous me ferez l'honneur de ve- 
.nir chez moi , il me fera facile de prendre un 
. prétexte ' pour vous la faire voir. •— Oh! Ma- 
dame , Monfieur le Préfident feroit jaloux de 
• mon bonheur, & je l'eftime trop..— Oh ! Mon- 
.fieur le Préfident n'a garde d'avoir déformais 
quelque chofe â démêler avec elle j je ferai 
bien en forte qu'elle ne lui tombe plus fous 
ja main. Je voudrois bien voir qu'il s'avifât feu- 
lement de la regarder ! 

La . méprife auroit été pouflee plus loin , fi 
celui .qui l'avoit mife en jeu ne l'eut interrom- 

Sue , en donnant le mot de l'énigme à M. le 
laréchal. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE LI. 

Des SurprifcSk 

• ■ • •-. ' 

. X ô\)t ce qui' arrive fur la fcène d'une ma- 
nière imptévue , dans le, cours d'une aâion > 
is'appçlle coup de théâtre 5 ou futprife. Le 
dernier de ces termes me paroît plus propre,, 
plus fignificatif i fur^tout à ptéfent que les grands 
mouvemcns font devenus à la mode , même 
fur la fcène comique , & qu'on femble n'en- 
tendre plus par coup de théâtre que ce qui s'y 
fait avec grand fracas. . . 

Pour qa une yir/'rj/i foit bonne ,.il faut que 
tien ne l'annonce , & qu'elle produife un enbt 
bien prompt, fans quoi elle ceffè d'être une 
furprije. Il faut encore que ce qui loccafionne 
change totafement la face des chofes} ou bien 
elle n'eft pas intéteflante. 

Nous avons plufieurs fortes de furprifes : 
furprifcs muettes , furprifes de penfée ou d'i- 
dée ^furprifes d'aûion , furprifes de préfence ou 
.d apLparition. Il faut encore diftinguer dans tou- 
.tesces efpèces, celles qui ne furprennent qu'un 
ou xjuelques perfonnages , & celles .qui fur- 
prennent en même-temps Içs adeurs & le fp^c- 
tateur. 

Surprifes muettes. 

J'appelle nnefârprife muette celle qu'un per- 
fpnnage reflent & vivement qu'il ne peut î'ex* 
Tome L > Y 
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primer. Kous en avons une dans VÉcolc des 
"Femmes. ; 

Horace apprend que fon père arrive pour le 
marier : il prie Arnolphc de parler en fa fa^ 
veur j afin qu'on ne le force pas à faire un hy-* 
men qui lui déplaît, t & qu'on lui permeccc 
d'époufer Agnès. Arnotphe y qui eft amoureux 
d'Agnès y exhorte au contraire le père à' Horace 
i ne pas fe laifler gouverner par fon fils , à 
preffer malgré lui l'hymen projette -, on lui pro- 
met de fuivre fes confeils » mais l'hymen qu'il 
prefle doit unir précifément Horace avec Agnès. 
Arnotphe anéanti n'a pas la force de répon-; 
dre, & fort en foupirant. 

.Surprife de penfée ou d'idée. 

J'entends, comme tout le monde > ^zx fur* 
prife de penfée ou d'idée, celle qu'une feule 

f>enfée de l'un des interlocuteurs occafionne. Il 
aut , pour être bonne , que , comme les pré- 
cédentes , rien ne l'annonce \ que les penfées 
qui l'occafîonnent foient (impies > & qu'elle 
amené cependant de grands changements. Mo- 
lière Se nos bons comiques ont pouffé bien loin 
l'art de ménager ces furprifes. 
y Dans l'Ecole des Maris , Ifabelle fait que 
Sganarelle veut l'époufer' dans huit jours : elle 
convient avec fon amant qu'il l'enlèvera dans 
trois. La voilà qui croit toucher au moment 
d erre heureufe. Point du tout : fes projets font 
renverfés par une penfée toute (impie qui vienr 
à fon tuteur. Au lieu d'époufet fa pupille dans 
huit jours , il veut lui donner la main le foir 
même. 

Il y a dans la mcme pièce deux furprifes dr 
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penfée qui fe fucsèdent avec une rapidité àd- 
ûîirable, & qui font d'auranc plus étonnantes > 
qu'elles pxoduifent un effet tout oppofé. 

Ifabclle écrit à fon amant tout ce. qu'elle fenc 
pour lui ; mais ne fâchant comment lui faire 
parvenir la lettre , elle fait une faufle confi- 
dencç à fon tuteur : elle lui dit que FaUre a 
eu rinfolence de jetter dans fa chambre une 
boîte d or qui renferme un billet : Sganarellc 
«engage à rendre le tout à l'amant; Voilà no- 
tre héroïne bien fatisfaire y quand Sganardlt 
la furprend ) ainfi que le fpçûateut, par une 
V idée tout-à-faic naturçUe , il veut ouvrir la let- 
tre 9 & dit : 

Son I voyons ce qu'il a pu tVçrîre. 

Après Cette idée , fi pei^ attendue , &: qui 
caufe tant d*embarrâs , on en voit tout de fuite 
naître une autre qui ne furpre.nd pas moins » 
& qui répare tout. IfabelU s'écrie 2 

Àh , Ciel ( gardez- vous bien de Touvrlr.^ 

SCANAREL^LE. 

£c pourquoi! 

tSAftfiLLE* 

< Lui vouIez«vous donner à croire que c*e(l moi { 
Une fille d'honneur doit' toujours fe défendre 
De lire les biUêes qu'un ho^nme lui fait rendre* 

Le fpeâiateur , après avoir été alarme par 
une jdée qui détruit toute Tintrigue à laquelle 
il s'^intcreue , peut -il n'être pas agréablement 
fur pris quand une féconde idée , auffi fimpje , 
aiiifi inattendue 9 répare tout le mal fait', par- 
la première. 

Y 1 
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Si Ton veut s'épargner l'enQui de me roir 
multiplier les exemples, on remarquera que la 
première idée furprend Ifabtlle avec le fpec- 
cateur , & que la féconde furprend feulement 
le public , puifquVyi^^Z/e , qui Timagine > .& 
Sganardlc qui n'entend point fineffë à la fcè- 
ne , ne peuvent éprouver aucune furprife. 

Surprifes d'avion. 

Toutps les furprifes font , à propre;nent par- 
ler , des furprifes d aftion ^ ^uifque , ,fi elles 
font bonnes ^ elles tiennent roujours à laâion ^ 
& la mettent en mouvement y mais nous ran« 
eerons feulement dans cette clade celles qui 
lont çccafionnées par Vz(k\o\\ imprévue de quel- 
que perfonnage. Melp'omenc en a beaucoup plus 
que fa fœur, grâces à fon poignard : mais Thalic 
en a quelques-unes qu'on peut citer. 

♦ George Dandin triomphe de pouvoir prou- 
ver à fon beau-père & à fa belle-mère qu on le 
trahit. M. & Aiddame de Sotenville voient en 
effet le galant avec leur fille , & font furieux, 
quand leur fille en feignant de vouloir punie 
un amant téméraire donne à fon niari des coups 
de bâton. 

Les fpeârateurSj M^ & Madame de Sàten^ 
ville ne font-ils pas auflî furpris en voyant don- 
ner les coups de bâton , que George Dandin 
en les recevant ? Eh ! qui s'y feroit attendu ? 

Surprifes de préfence ou d'apparition. 

Les furprifes occafionnées par l'apparition fu- 
bite d'un perfonnage , font les plus communes 
fur notre théâtre*. Pour être bien bonnes ^ il 
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faut qu'elles arrivent dans un inotnent de cri- 
fe , & 'que le perfonnage qui paroît fubitement 
caufe le plus grand embarras par fa préfence feu- 
le, & fans avoir befoin de parler. Toutes les 
furprifes de Molière annoncent le grand maître. 

Tartufe fait fa déclaration a Elmire : elle 
veut bien avoir la complaifance de n'en rien 
dire à fon mari , & Timpotteur efpère tout de 
ce filence » quand Valere , fon plus mortel en- 
nemi 3 fort du cabinet d'où il a tout entendu. 

Tartufe croit avoir féduit Elmire ; il vient 
à elle les bras ouverts; il embrafTe le mari au 
lieu de la femme^ 

Nous en avons une excellente dans George 
Dandin. 

Angélique quitte le lit de fon époux pour 
aller à un rendez-vous amoureux. Lorfqu'elle 
veut rentrer , elle trouve la porte fermée j elle 
appelle Colin ^ Se au lieu de Colin fon mari 
paroît. 

Je le répète pour que les méprifes foient dignes 
dctre admirées, il faut qu'elles foient ména- 
gées avec art , qu'elles naiflent dans les inftans 
les plus preflànts , & qu'en ^nouant ou en dé- 
nouant l'aâion y elles lui donnent plus de ref* 
<brt. 
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CHAPITRE LIL 

De VAn ic prévenir les Critiques. 

VjtN neft jani^s plus convaincu de l'art & 
de la profondeur d*un Auteur comique, que 
lorfqu on le voit aller avec adrefTe au devant 
des critiques que le fpçâiateur pourroit lui faire , 
& le préparer d avance à approuver tout ce qu'il 
va voir & entendre j tanais qu'il lauroit con- 
damné fans cette précaution de l'Auteur. 

Dans le Tartufe , Elmirc tente en vain de 
perfuader à Orgon que l'impofteur a voulu la 
léduirç , le bonhomme n'en veut rien croire : 
fa femme s'engage à le lui faire voir claire- 
menÉ , & dit à Dçrlne d'allçr appeller le fcé- 
lérat, 

D ô X, I m' c t i Elmirf^ 

Son elpric e(l ruft!^ 
E( peut* être àTurprendre ilTera mal-aîf<f* 

Non > on efl: aifémenc trompé par ce qu^on aime , 
!p( Tamour-propre engage à fe trompçr foi-mcme. 

Si Molière n'eût rappelle cette grande vérité 
nux fpeâateurs avant de rendr^e Tartufe dupe 
d'Elmire , ils auroient trouvé furprenant qu'un 
maître fourbe donnât tête bai({ee dans le pi^e. 

Dans le même aâe , Elmire , veut obliger 
Tartufe à fe trahir lui-mcme , elle lui fait des 
avances qui m font riçn moins que décentes i 
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mais elle prépare le fpeâ3.ceur z entendre les 
chofes les plus fortes » & prévient fa critique 
en lui prouvant qu'elles font néceflàires. 

S c à M s IV. 

t L u i Kn, à fén mari. 

Au moins» je Tais toucher une toaiige matière « 
Ne TOUS icandalîfez en aucune manière. ^ 
Quoi que je puiflè dire » il doit m*être permis » 
Et c*eft pour vous convaincre , ainû que j'ai ptomUm 

Vès ces quatre vers , adrefïes tant au fpec^ 
tateur qu*a Orgon , après 1 adroite précaution 
de l'Auteur, le publie doit prodiguer fes ap- 
plaudilTements précifément aux endroits qu'il 
auroit critiqués. 

Pluiîeurs Auteurs ont fenti » comme Molic^ 
r^ , la néceilité de prévenir les critiques ; peu 
l'ont fait avec cette juftelTe de raifonnemant » 
avec cette adrcfle perfuafive qui captive le fen- 
timent du public, & le force, pour ai nfî di- 
re , à ne juger qih'au gré de l'Auteur, Tout au 
contraire , il en eft qui , en voulant prévenir 
la critique , font aflez mal-adroits pour l'aver- 
tir des fautes qu'ils vont faire , & lui indiquer 
l'endroit où elle peut s'exercer. 

Dans U Grondeur ^ l* Olive j valet de M. Gn- 
chardj doit lui joUer plufieurs tours fous divers 
déguifements ; on lui dit : 

Je ne crois pas que M. Grichasd connoiilè ton Ytfage* 

L' O L I V E. 

Lui ! Depuis deux jours que fêle fers /il ne m*a jaihaift 
Cegard^ en face : il ne connoit perlbnne. 

Quelle pitoyable raUbn ! ne vaudroi^il pas 
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mieux que l'Olive n'en eût donné aucune , fur-*., 
roue après que nous avons vu M. Griçhard groi>« 
der l'Olive pendant une demi-heurç« 

L'Auteur oublie > d'ans le courant de la pièce , 
que^ M. Griçhard ne doit jamais regarder quel- 
qu'un en face, & le reconnoîrrej puifque dè^ 
l'inftant que l'Olive paroit devant lui fous Je 
déguifement d*un Maître à danfer ^ il le r'ç-r 
garde très -bien en face.- 

M. Gx.ICHA]l.D»4 Càttâtê^ 

M*airje point vu ce vifiige quelque part \ 

C A T E A Uv 

Il y a mille gens qui fè refTembleAt* 

Quelque tempi après , l'Olive paroît aux yeux 
de M. Griçhard y vêtu en fergent j & notre gron-» 
deur le regarde encore mieux , puifqu'il le re» 
Connoît. 

M. 6 R I ç H A K D f ^4/ , en trimbUnt^ 
Oh ; oB ! c'eft ce coquin de maître ^ danfer! 

C A T E A U, 

Monfieur , cVft luîrmcme : je ne l'avoîs pac 4'abprdre« 
çpnnut / 

L* O L I Y E, 

Oui, Monficur. Depuis que je n'ai eu Thonneur de vouç 
voir , on m'a offert une hallebarde : je ne fuis plus Rîgai*-» 
imi }e fois ^ préfenx M. dç* la Mpttç , à tous fenrîr, 

. Bruey^ Se Pal^prat ^ en voulant prévenir U 
critique , «e fembleni^ils pas au contraire Ta-, 
cacer pour la tenir éveillée ? Ils ont beau faire 
li* n'ç3^c«fçronç pas^^ «nç fautç ççntrç U vrai» 
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femblance , un homme qui en a vu un autre , 
qui lui a parlé, qui la à fon fervice, le re-* 
connoît ordinairement , s'il a quelque chofe i 
démêler, avec lui avant qu'un long efpace de 
temps l'ait effacé de fa mémoire. Molière ^ dans 
le même cas » fe tire plus adroitement d'affaire 
que fes Tuccefleurs. 

Scapin a befoin que Silvejlre le féconde dans 
fes fourberies. Il ne s'aqiufe pas à lui deman-* 
der li fou maître la regarde en face y il lui 
dit ; 

S C A > I «* 

Tiens-coiun peu» enfonce ton chapeau enn^échant gar** 
^n , campe-toi fur un pied , mets la main au côté, fais les 
yeux furibonds , marche un peu en Roi de théâtre, Voîi^ 
fui eft bien : fuis-moi î i*ai des fècrets pour déguifbr ton 
vîfage de ta voix. 

Si SUveJire,ne fe déguife point de façon â 
n'être pas reconnu , s'il ne change pas bien le 
fon de fa voix , & , fur-tout , la mode des dé- 

Î;uifements efl paflee, ce n'eft pas la faute de 
'Auteur. La raifon qu'il nous donne pour nous 
I^erfuader que Gérante ne reconnoîtra pas le va* 
et de fon fils , écoit valable autrefois ; celle 
de Brueys 6c Palaprat ne peut qu'avoir été trèsr 
mauyaife de tout temps, ôc le. fera toujours* 
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CHAPITRE LUI. 

Z?d la Décence & de Vîndéccnce. 

JL ROTÉE n*eut jamais autant de formes dî- 
verfcs que la Mufe de la comédie. On peut 
la comparer \ une femme fcnfible, mais foi- 
ble' & fans caraûère , qui prend alternative- 
ment celui de tous fes amants. 

Nous lavonii vue , tour à tour , fanatique » 
impie j galante , romanefque , gaie à l'excès , 
larmoyante jufqu'au dégoût , auSî fcrupuleufe , 
âuilî délicate fur Thonneur qu'une vieille pru- 
de , auffi indécente dans fa conduite » dans fes 
geftes 9 dans fes propos , qu'une nymphe du 
palais ^Armiit. - 

De tous les vi€e$ de Thahc le dernier eft 
fans contredit le plus repréhenfible. L'école des 
mœurs doit être non-leulement aflez décente 
pour) ne pas cortpmpre le. coeur & l'efprit^ mais 
ellç doit l'ècre jufqu'au poônc de ne hleflèr ni les 
yeux ni les oreilles. 

Trois efpeces de dcctncé doivent régner fur 
la fcène. L'une défend qu'on y effarouche la 
pudeur , l'autre ne veut pas qu'on y blefTe le 
refpeâ dû aux parents , I^ troi(ième ordonne 
d'y obferver les égards que les hommes fe doi- 
vent mutuellement. Parlons d'abord de la pre- 
mière. 

Il n'èft pas néceffaire de faire ici l'hiftoire 
fcandaleufe du théâtre. Tout 1« monde fait que 
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isos anciens ont fait jouer â Thalie les rôles les 
plus indécents. Dans la fuite, on a un peu plus 
ménagé la pudeur de cette vierge j on la ce- 
pendant forcée à rougir plufieurs fois , & ceft 
un exemple qu'il faut bien fe garder de fuivre. 
Il eft des comédies qui pèchent contre la de- 
ccncc par le fond du fujet , quelques -autres par 
l'exécution \ on en voit un plus grand nombre 

3ui n ont que des expreilions > des détails in* 
écents : mais les unes Se les autres font très- 
vicjeufes. 

Indécence dans les détails. 

Les Auteurs fans génie font, fans contredît, 
ceux qui ont jette un plus grand nombre d'4/2- 
décences dans l$ur$ détails : trop foibles pour 
faÂîre des fcènes , pour amener des iituations 
plaifantes par elles-mêmes , ils ont imaginé d'ex- 
citer le rire par des plaifanteries obfcènes aux- 
quelles nos pères , moins civilifés que nous , 
appiaudiffoient , mais qui aujourd'hui feroienc 
inipitoyablement fîfflées. 

Si nous ne pouvons parvenir à illuftrer la 
fcène , au moins ne la dégradons pas. Renoa- 
çons généreufement à des applaudiflemens donc 
notre délicateffe ne nous permettroic pas de jouir. 
Imitons nos prédéceflfeurs dans les traits qui 
i^e,ignent la candeur de leur am0 , Sic, non dans 
les traiçsf qui les ont s^vilis« 

Indécence dans le Sujet. 

Malheur i tout Auteur comique qui fourît 
jl uii fujet indécent, & qui cède au defîr de 
U (raiter, U ca cil de la' décence comme dd la 
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vraifemblance. Un fond qui n'eft pas yrsdCem^ 
blable, ne produit que des fcènes forcées; un 
fnjec qui pèche du côté de la décence j amène 
nécelTairenient des iicuaciôns qui ne fe reiïen- 
tenc que trop de ce vice , & ces mêmes fitua- 
ttoris donnent lieu a des détails empoifonnés 
comme leur fource. Je ne citerai que de légères 
indécences^ de crainte d'être indécent à mon tour. 
Gtûtgd Dandin s apperçoit que fa femme s*eft 
levée d'auprès de lui pour aller rejoindre fon 
rival. Dès qu'il la voit , il lui reproche fes ej^ 
campativos noSurnes; Angélique lui répond qu'il 
n'y a pas grand mal à prendre le hais de la 
suit y alors. George Dandin s'écrie : 

£h ! ouï , l'heure ed bonne à prendre le frais » c*e(l bien 
plucôc le chaud . Madame la coquine. 

A quoi devons-nous ce propos indécent ? à 
Vindécence de la fituation , &c i indécence de la 
fituacion naît de celle du fujet. Une femme 
mariée qui détefte ion mari ^ qjui eft amoureufe 
Z' d'un autre homme , doit naturellement jouer d 
fon crifte époux des tours qui lui valent des in- 
jures y tout cela fe.fttît, t&: coule de fource. 

Dans Amphitrion j Cléanthis reproche à Sqfie 
ia froideur d.'unc manière aflez énergique , les 
• détails dans. Jefquels elle. entre fur les devoirs 
des maiis fonDdûs à la.ficuarion. ll.faut même 
avoir quelque obligaticm k Molière qui nous a 
épargne une partie des indécences de fon ori« 
ginal. . "^ ^ 

Dans Plaute , Amphitrion y après avoir re- 
connu ftti* tivàl 3 eft dévoré d'un grand cha- 
grin, -â ct2\nt ^ix^\âlcmene y accoutumée à être 
ictée par uri Dieu*, iie puifle plus fe con^ 
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tenter des empreGfeqiéns d'un mortel j^. enfin 
il fe çonfole en difant que le grand Jù" 
piter remédiera fans doute a cela comme à tout 
le refte. Rien- n'eft plus plaifant que la réflexion 
du Général Thébain'; mais elle eût blçflTé nos 
oreilles délicates. 

Après avoir parlé des indécences qui ofFen- 
fent la pudeur, il faut parler de celles qui cho- 
quent le refpedi dû à des parens plus ou moins 
recommandables félon le degré auquel ils nous 
appartiennent. 

Eft-il convenable par exemple, dans UDiflfait 
que le Chevalier parle ainfi : 

' Ah î mon oncle , parbleu»^ je vous trouve à propos 
' Pour vous laver la tête, & vous dire en deux mots.... 

. V.'A L'E IL'fe. 

Le début eft nouveau. 

Lb Chevaxier. 

Se peut- îl qu'à votre âge 
Vous n^ayez pas e^icor les.aifs d*ttn hojiime fage t 
Si j'en faifois autant , je pafTerois che« vous» ' . 
Pour un franc étourdi. Lk, là, répondez^nous. 

• • . • • • • ♦ ..■•'•- j^ • «. * . »• *•• t '\', 
C'eft un étrange cas. Faut-îl que la jeUnefle 
Apprenne maîntensht à vivre à la vieillelTe» 
£t qu'on trouve des gens avec des qb^veuiç^sHs^» 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes Marquis X 
Je n'y connois plus nêÀ. Dans le (lècle o\X nous fommes 
Il faut fuir dans'Jtçj^JbQis,' âe renoncer 'atnc'^homiQesL ' 

Eli vérité M. le Chevalier donne un bel exem- 
ple à nos jeunes gens. Qu'on ne dife pas , pour 
cxcufer Regnard \y qu'il a voulu .peindre Un 
ctourdi ^ M. U Chevalier eft plus que cda y 



*» ' 



350 t>B t*ART ©1 tA CôMÉDtÉ. 

c'cft un extravagant , qui meritéroit d ctre en- 
fermé. Il n'eft point décent qu'un neveti traite 
ainfi un oncle , & fur- tout un oncle de qui il 
attend fa fortune ; il eft encore plus indécent 
qu'un oncle fe laifTe traiter de la forte. 

Il eft , comme je Tai dit , une troifième ef- 
pèce de décence , qu'on pourroit appeller dé- 
cence de politeiïe. Les hommes , quels qu'ils 
ibient , fe doivent toujours des égards , & Us 
âmes honnêtes font fâchées de voir quelqu'un 
y n^anquer fur le théâtre comme dans le monde. 

Dans VHortime à bonne fortune , Erajle vient 
d'apprendre que Moncade a fait une déclara- 
tion amoureuie à fa fœur , il fe flatte de les 
voir unis ^ il vient lui »en témoigner fa joie. 

9 

M O » C A D t. 

Je ne veux point me marier. 

£ IL A s T I. 

Comment donc X * 

M O K C A D E« 

Cela eft ain/î. 

£ X.A$ T .1. 

Ne mi'aves-Toas pas die qtis vous aimes ma fœuf t 

M O M CAD !• 

J'en demeure â'accord. 

£ R A s T £• 

£h f que précendez-vous en raimanc I 

M Q M c A xs JE. 
Uaimer. 

£ H A s T £• 

Moncade !...« 

M M C A D B 

trafte f ..,, 
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£ R A S t £• 

Vous n'y ibngez pas ! 

M o M c A D ■• 
Pardonnes - moi. ' 

£ R A s T B, 

Vous aimiez ma fœur , & ne fongîez point à répouièr I 

^ 

Mon C A D K. 

. Epoufc-t-on toutes celles qu'on aime î 

E R A S T !• 

^ Il y a de certaines gens qu'on feroit mieux de ne pas aimer J^ 
avec de pareils fentimens* , 

M O M C A D E* 

C'eft ce que je voulois voir. 

£ R A s T s. 

Vous perdez lefens* 

* 

' M O ii C A D E. 

Je ne vois parque c'en ibit une bonne marque, de n^ 
touloif point fe marier. 

£ R A s T B. 

Adieu « Moncade ; vous ne ièrez peut-foe pat coujourt 
ni n habile, ni fi heureux. 

M O N C A D B. 

Nous verrons Parbleu, cela efl plaiiànt ! Dans ua 

autre temps j'eufTe peut-être accepté le parti i mais aprèa 
ie craie que fa feur ^nt de me jouer.. •• 

9 

J'ai affifté plufieurs fois aux reprcfentatîons 
Ji% l'Homme à bonne fortune , exprès pour voie 
TefFet que pcoduiroit cette fcène far le fpeâ»- 
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teur ; je 1 ai toujours vu indigné de Vinàéctûtô 
malhonnêteté des * propos de Moi^cade , & de 
la patience avec laquelle Erajlc Técoute } ce qui 
devient une féconde indécence y parce qu'il n'eft 
pas reçu dans le monde qu un homme entende 
de fang froid infulter fa fœur , Ôc quïl par^ 
tage tranquillcnienc avec elle laffront qu'on lui 
faite Dès ce moment -là on n'tftime plus ni 
Erafie^ ni fa fœur^ on voit Moncade avec moins 
de plaifir ^ & voilà comme , dans la comédie j 
la moindre faute en amène néceflairement plu« 
fieurs 

Si les Auteurs doivent faire parler leurs pet^ 
fohnages décemment, il eft une décence quils 
fofnt obligés d obferver eux-mêmes en Critiquant 
l'es moeurs , les vices ou les ridicules de quel** 
qu'un qui tient à un Corps refpedtable. Damis ^ 
par exemple , jeune Confeiller , doit tout fon 
mérite à fa bouquetière & à foh parfumeur : 
les filles à talent diétent fes arrêts dans leurs 
boudoirs. Bon! voilà un original que Thaiie ne 
doit pas épargner. Mais qu elle ne confonde 
pas avec lui tous ceux de fon état; au contraire , 
il eft de la décence , de l'honnêteté , qu'elle 
montre combien il diffère des .autres magif* 
trats : qu'elle fafle tomber tous les traits fur 
lui ; mais qu'elle prodigue en même -temps ad 
refle du Corps les éloges qui lui font dus. 

Nos bons Auteurs ont fuivi affez exaftemenc 
ce ptécepte , excepté dans les occafions où , pour 
leur propre intérêt , ils auroj|nt du rnpins que 
jamais , le perdre de vue ; c'efl lorfqii'ils ont 
joué leurs coqfrèrçs. Ils lient ait avec tant de 
•malignité , d'acharnement &c de. mal-adreflè % 
^ue Tes ignorants en ont pris occafion dejètcer 

du 
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ter du ridicule fur la liccéracure en général , fans 
longer que ^ déjà digne de refpeâ par elle-mê- 
me , les grands hommes qui loiit cultivée > la 
rendent encore. plus refpedt^ble* 
- A quoi bon le Sage , dans fon Turcartt , 
va-t-iL parler de M» Gloutonneau le poëte, « cec 
f> homme agréable qui ne à\t pas quatre pa- 
M rôles dans un repas » ipais .qui penfe & mange 
i> beaucoup » ? 

Dufrcfnyy dans le prologue de fon Négligent^ 
introduit un poëfe qui , moyennant trente pif-^ 
tôles , conduit une intrigue amoureufe. Si les 
Auteurs fe peignoièiir > comme an ie dit, dans 
leurs ouvrages ^ Dufrefny âuroit fait à très-b6n 
marché le métier le plus lucratif. 

Molière attaqua T. Corneille , qui à fon Vrai 
Aoih ajoutoit celui de de Vljle. Vdici ce qu'il 
lui die par 11 bdudhé de Ckrifalde ^ dans l'E^ 
èolê dès Ferfihiesi 

Quel ai>us de quitter le yrai nom et fes pèreâ • 
Pour en vouloir prendre un bâci fbr des chimères I 
De la plupart des gens c'efl la démangeaifon ; 
£r fans vous embiailèr dans, la comparalibn» 
Je fais un payfkn , qu*on aftpelloic Gros Pierre , 
Qui » n'ayant pour tout bien (j[u'un fcul quartier de terre # 
Y fît tout à Tentour faire Un foûe bourbeux > 
Et de Munfieur de^FIfle en prit le nom pompeuXé 

Jirnolphé répond aVec raifoii , 

Vous pourriez vous paOTef d'exemples de la forte» 

Et Molière auroit pu fe paffer de faire cette 
comparaifon* Si Corneille avoit le ridicule de 
Vouloir quitter le nom de fes pères ^ étoit-ce 
A Molière à, le lui reprocher ^ lui qui avoir 
Tome L Z 
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quitte celui de fes parents pour le dérober 1 
1 infamie à laquelle oii vouoit encore dans ce 
temps- là, avec la plus grande injuftice, & les 
comédiens & tout ce quiieur apparfenoit ? 

Thomas Corneille voulut venger l'affront fait 
à fon nom. Il connoiffbit la manie que Mo- 
lière avoit de fe faire perndre en Empereur Ro- 
main , & il dit en pariant du Commandeur , 
dans le Feftin de Pierre. 

ACTE 1 IL. Scène VU. 

S G A N A R E L L É. 

Vous voyez fa flatue , & comme il. tient ùl main l 
Parbleu » le voilà bien en Empereur Romaif^. 

Comment le célèbre M. Goldoni ^ la gloire 
du Théâtre Italien , a-t-il pu avilir un Auteur , 
au point qu'il Ta fait dans fa pièce intitulée 
il Tcatro Comico j le . Théâtre Comique ? 

A C T E I. Sci NE XL 

Les Comédiens font aflemblés fur leur théâ- 
tre pour faire une répétition. Lelio , Auteur 
comique j fe préfente j baife la main des dames, 
affure le Chef de la compagnie de fon ref- 
peit. Il à fait , dit-il , une comédie intitulée le 
Docteur ignorant. Le Dodleur offenfé lui répond 
qu'il a fait aufli une pièce qui a pour titre le 
Poète extravagant, hdio raconte le plan d'une 
de fes pièces. Il dit qu'Arlequin donne des coups 
de bâton au Dodeur. Le Doâ:eur , offenfé de re- 
chef, dit que fi le Poète jouoit le rôle du Doc- 
teur, le lazzi feroir excellent. Enfiiv tous les 
Adeurs forcent l'un après l'autre ^ en apoftro- 



pKant TAutear j' &:'k •dérhi'èrt aârice lui die 
FprçpgliQi.çm qu!il,€ft unj^oa (S ignùr Paeta mio , 
voi Jictc pa:(^o ). . u 
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: .£eiiiD;.()âe^ avec coûte la balTefle po/fible 9 
un Aâeur de lui être favorable^ il lui avoue 
au'il n'a pas un fol, & qail ne fait commenc 
taire pour manger. li implore fa proteûion. 
Son proteâeur le quitte , en difaiit qu'un pocce 
affamé comme lui fQ^u^niroic le plus beau fii-' 
jet d^ comédie. 

Un Auteur peut-il avoir écrit cela 1 Contî-r 
nuons > nous verrohs bien antre chofe. 

S c i N E 1 1 I» ' . . 

Le Poëte offre plûfiè'urs pièces au Chef, qui 
font toutes refufées. Enfin il avoue fa mifère 
& s'offre pour Comédien. A cela le Chef lui 
répond avec mépris, qu'il çfl un miférable, 
qu'il feroit auffi mauvais Aâreur que détefta- 
ble Auteur , qu'on refufe fa perfonne comme 
fcs ouvrages , & qu'il fe trompa s'il' penfe que 
des Comédiens ", gens d'honneur , recevront un 
vagabond parmi eux. ' 

S c â' N 1 X I I. 

On foUicite le Chef en faveur du Pocte qui 
ne dit rien , mais qui fait de grandes cour- 
bettes. On confent à la 'fin à le prendre pour 
A(5teur , s'il a quelque talent. On \\n dit de 
répéter quelque choie : c'^ft ici le comble de 
lavilidement. Traduifons un bout de la fcène 
Italienne. 

Z 1 



ff6 Dt l'A&T Dj.iA Couimn^ 

B. R I G H £ I* 1. A , i ptfrr. 

.Vofoni ce qu'il &k bnt.^Çê -hélio. ) Seigneur LéEoi 
troulea^ous fiibir une petite épreuve i 

L A JL i- o. 

• * 

Vous me comblez de joie ; mais je ne ^uims dans ce 
moment; je n'ai pas encote pris mon chocolat ^fai la rcàx 
dcreftomac un peu iôiUes. 
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O T TA VIO. 

IRerenez donc après dîné , 9c nous verrons de quoi roua 

{ces capable. 

L-t X l'O. 

Mais • oà roulez-fvous que j'aille 'jdqu'à ce foir t 

O T T A V I o. 

Dans votre maiibn , èc revenez enfuite. 

L i L I o. 
Je n'ai pas de maiibn. • .^ 

O T T A V 1 o. 

r 

Mais , oh logez-vous î 

L i X. I o. 

Nulle parc. • 

O T T A V I o. 

Depuis combien de temps étes-rous à Venife} 

L i I. I 9. 

Depuis hier» 

O T T A V i o. 

Et où avez*vous mangé hier Z 

L i L I o. 
Dans aucun endroit. 

O T T A V I o. 

Vous n'avez rien mangé hier l 
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L t L I o. 
^i hier ^ ni ce matin. 

Enfin les Comédieas» touchés de compaflion ^ 
l'invitent à dîner chez leur Chei^ Je défie qu'on 
puilïe raniaflTer plus de baflefle & d'affronts : 
je défie encore qu'un homme honnête puifle 
les lire fans en être révolté • fans fouhaiter à 
rAuteur qui les a compofées , aux Aâeurs qi;ii 
les ont repréfentées ^ au fpedlateur qui les a 
applaudies , tout ce que Lélio éprouve, J'eftime 
innhiment M. poldorii i, mais, à fa place, j ai- 
merois mieux avoir fait vingt pièces de moins , 
& ne ni être pas permis, cet te fatyre. On doit 
cependant s'en prendre moins à lui qu'au mau^ 
vais goût de fa nation : il a fu le prouver par 
d'autres ouvrages. 

Nos jeunes Dramatiques n'ont pas encore avili 
leurs confrères jufqu'àce point; mais, s'ils n'y 
prennent garde j ils.n'ont plusqa'un pas à faice 
pour rendre un poçteje jouet d'unfauxÇrand, pu 
de quelques petites MaîcrelTes , conime dans le 
Cercle ; n'eft-^ce pas les ranger à coté . du, J^l\o 
Italien ? D'accord , me dira-t-on , mais Molière 
votre héros que vous cités toujours , ne choi(ir- 
il pas un fonnet , & un madrigal dans les ou^ 
vrages de Cotin , pour les analyfer & les dé* 
chirer fur la fcène ; ne parodia-t-il pas le nom 
du pauvre Abbé d'une manière fanglante ? Ne 
fit-il point prendre à l'Afteur qui jouoit le per- 
fonnage de Cotin , un habit , un fon de voix , 
& des geftes propres à faire connoître l'origi-» 
nal? Enfin Molière ne fit-il pis Çi bien que Cotin 
fut accablé du coup? Appeliez vous cela de la 
décence? Se l'Auteur de VEcoJfaifej n'a -ç- il 
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pas raifon de s'écrier , trijles effets d'une liberté 
plus danger eufe qu utile ! 

Si Cotin eue été couc bonnement mi pkc Au- 
teur , qu'il n'eût eu contre lui que fcs infipi- 

'* is ufur- 
comme 
petit Abbé étoit jaloux de tout ce qui S'an- 
nonçoit dans la carrière littéraire avec éclat , 
comme il s'ctoit fouvént déchaîné contre JJfo- 
liere à l'hôtel de Rambouilet , cônime 'il ' n'em- 
ployoit fon crédit qu*à croifer les jeunes Au- 
teurs , &Ta réputation à les décourager ; Mo- 
lière i appelle pat la nature , par le géïiie ôc 
par fa probité pour conibattre les mbnftfès mo- 
raux de fon fiècle , devoit-il ménager le plus 
dangereux ? Non fans doute. ; Loin d'otFenfer 
les mufes., dont Cotin fe croyoiç le favori » il 
les fervit , il les vengea, il coiiibatcït'génç- 
reufcment pourleurs jeiiries. nourriffons , il im- 
mola non rhbmme de lettres, mais le* lâche 
Îrui avoit ufutpé ce titre' pour déshonorer plus 
urement les lettres ; & qui jaloux de fes ri- 
vaux , leur portoît des coups d'autant plus cer- 
tains , qu'il tes multiplioit dahs les fociétés , 
' dans fes pamphlets , dans fes correfporidances fe» 
crûtes. Ah , Molière , tu ne yis plus ^ & les 
Cotins renaiifent de toutes parts ! 
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CHAPITRE LIV. 

De la Catafirophé ou du Dénouement. 

J-i E S Anciens appelloient catajirophe , ce que 
nous nommons dénouement. Les Auteurs qui 
ont traité de Kart de la Comédie, ont pref- 
que tous fait de grands raifônnements pour ex- 
pliquer ce que fignifie le mot catajirophe ; je 
dirai tout uniment. , d après Scaliger y k cataf- 
trophe , dans la comédie , eft une révolution 
auïfi heureufe que prompte dans le$ affaires des 
perfonnages. 

La catajirophe doit être préparée par divers 
nœuds qui , paroiflant employés pour embar- 
rafler l'intrigue , foient autant d artifices pour 
amener le dénouement. Elle doit fur-tout être 
ciirée du fond du fujer. . 

N'eft-il pas ridicule , que dans ie Diftrait île 
Regnard y le dénouement nailTe d'une (slu'Xq 
nouvelle apportée par Carlin ? Le dénouement 
fe fait au gré des principaux Aâeurs , mais non 
au gré du fpedateur , puifque le menfonge du 
valet & le dénouement qu'il amène , ne tien- 
nent pas du tout au cata6tère du Diftrait & à 
l^iutrigue .de la pièce qui roule fur des diftrac- 
tions. 

Un dénouement, rient quelquefois à un fu- 
fet j^& n'eft pas préparé": alors il eft préféra- 
ble à ceux qui ne nà^iHent pas du fonds de la 
pièce , & jqïie lieu n'inrionce j mais il eft très- 

Z4 
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^éfeûueux. Je citerai celui du Tartufe. Qu^nd 
Orgon a reconnu les fcélcrateffes de foti în-rporf- 
teur , & qu'il le çhafle , cçlui-ci va dénoncer 
fbn bienfaiteur , remet au Roi les papiers qu'Or^ 
0on a reçus d'un criminel d'Etat , & fe charge 
d'accompagner l'Çxèippt qui eft cenfé devoir 
Tarrêter. Voilà TExempt qiti fert affiîrément à 
bien peindre la fcélératefîe du Tartufe , 6c ce 
trait eft divin dans un fujet où l'on attaque 
les impofteuts. L'Exempt confond le monftje 
qu'on abhv)rr6 , 8c comble de joie une honnête 
famille à laquelle le fpeftateur prend le plus vif 
intérêt. Cependant ce dénouement eft , avec jufte 
raifon , cririqué par tous les connoilTeurs'. Poue* 
quoi cela? C'eft que l'Exempt n'eft pas du tout 
annoncé. Le fpeâateut arrive à la vérité au 
terme qu'il defire ; inais il fe demande : p^r 
quel chemin Moàere^noixs a-t-il fait paflTer? 

Quelques Auteurs, pour éviter le défaut dont 
pous venons de parler , font tombés dans un 
autre prefque auflî grand. Non contents de pré- 
parer le dénouement y ils l'annoncent fi biea » 
que le public le devine ; & fa curiofité n'é- 
tant plus piquée , il ne s-intéreffe plus à la pièce. 

J'ai entendu défendre ces dénouements avec 
|e plus grand fucçès , & cela par des raifbnnc- 
ments pitoyables. On difoit qu'une catajlrope.^ 
attendue ou non attendue , préparée ou non 
préparée , devient indifférente pour le fpeôa- 
leut après les premières repréfencaiDioas, pdif- 
qu'il fait l'inftant , la minute où elle arrive ^ 
8c les moyens , bien ou mal conçue ^ cjiii la 
produifent. Des gens de lettres péuventrils raî- 
fonner ainfi ? Ignorent- ils que le public^. une 
fpis ziTçtxMé^ n^ con(idère lesdiofes i)^ .aii tpo-: 
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pienc qu elles paroifTenc ? 11 renferme toute fon 
intelligence dans les prétextes préfents , fans 
aller plus loin ; il s'applique à ce qu'il voit ^ 
il ne prévient pas ce qui doit arriver , & fon 
imagination fe lailfant tromper pa;r l'art du 
poète , fa fatisfaé^ion eft plus ou moins gran- 
de , félon ladrede avec laquelle on lui a mé^ 
nagé un plaifîr que Tillufion peut tendre tou- 
jours nouveau. 

On dit tous les jours que Molière pèche par 
fes dénouemeràs y & qu'il n'en a p^is un fçul qui 
foit paflable. Ceux qui parlent ain(i penferoienc 
différemment s'ils avoient étudié fon théâtre -^ Se 
ils n'auroient pas entraîné dans leur fentiment 
ces êtres bornés , fléau des gens de lettrés , qui 
ne jugent jamais que fur parole. Molière a , 
fans contredit, quelques i^nouernents défeâueux ; 
mais j'ofe foutenir que dans cette partie me-* 
me^ il eft infiniment au-defTus des Anciens. 
Quant aux Mpdçrnes^ qui ofera lutter contre 
lui? 

Les Anciens ne connoifToient que trois ef^ 
pèces de dénouements. Les uii3 étoient faits par 
un récit ennuyeux , les autres par des recon- 
noi(Iance& qui n'jétoient ni vraifemblables ni 
bien amenées, qui ne caufoient aucune furprife. 
agréable > ou qui manquoient de gradation ; 
ceux de la troifième efpèce tomboient des ^ues 
.avec une .divinité chargée du foin de dénouer 
la pièce. Molière varie npu-feulement les Cens 
à l'infini; mais, ceux qu'il fait à la manièFQ 
des Grecs & des Latins , ont encore la plus 
'rande partie des qualités néceflàires pour faire 
lentir le^s, défauts de fes prédécefleurs. 

iJp téç^i fajt le 4^nçuçrne(it de l'Etaurc^ ^ maU 
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il eft plaifanc, mais il eft fait par le perfonnage 
qui a amufé peiidanc toute la pièce , mais il eft 
arrangé de façon qu'il fuffit pour dénouer Fin- 
trigue compliquée de cinq aâes , & pour décider 
le lort de cous les petfonnages ^ & ce dénouement 
/eroic parfait dans fon genre , fi TAuteur n'em- 
ployoit deux fcènes à nous répéter très-inutile- 
ment ce que' la narration àt Mafcarille nous 
a très-bien appris. 

L* Ecole des Femmes eft dénouée par unp re- 
connoiffance \ mais le retour à'Enrique ^eft û 
adroitement préparé , qu'en le nommant & en 
déclarant qull eft le père è^Agnïs , on met fin 
à tous les débats A'Arnolpke & a Horace. Quelle 
adrefle n'a-t- il pas fallu pour amener infenfible- 
ment le fpeâateur au point de n'avoir befoin que 
d'un feul mot pour être entièrement fatisfait ! 
•C'eft dommage que le pete n'arrive qu'à Tinf- 
tant où il faut dénouer la pièce. 

Un Dieu defcendant du Ciel fait le dénoua- 
ment êCAmphïtrion ; mais Jupiter a joué un 
rôle très-confidérable dans toute la pièce , & il 
eft jufte que le pâncipal petfonnage la dénoue. 

Outre les trois manières des Anciens, que 
Molière a corrigées , s'il ne les a pas perfeéHon- 
née^, il en a plufieurs autres que nos JVfodetnes 
ont vainement tâché d'imiter. 

J'ai toujours admiré le dénouement de l'Amour 
Médecin. Clïtandre , amoureux de Lucindt j qui 
feint d'être malade , s'introduit auprès de Sga-^ 
' narelle , père -de la Belle y fous l'habit d'un 
Médecin. 11 dît au bon-homme que- la maladie 
-de fa fille a pour principe le défir d'être ma- 
riée : il ajoute que, pour dortnet plus sûrement 
i fes remèdes le moyen d'bpé^r ^ il a petAudé 
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à Lucindc ^u^il n'eft pas um Médecin , mais un 
jeune homme amoureux d'elle \ qu'il vient la 
demander en mariage^ quil faut la confirmer 
' dans cette idée , & lui faire croire que l'homme 
qui écrit fes ordonnances eft un Notaire. Alors 
un vrai Notaire eft introduit , écrit un contrat 
de mariage dans toutes les formes , le fait figner 
au faux Médecin , à Lucinde 8c même à Sgana- 
relie. Celui-ci eft bien furpris en apprenant que 
fa Bile eft «chez fon époux, & que tout ce qui 
vient de fe paflèr eft réel. Depuis Molière j nos 
Modernes ont retourné en cent façons différentes 
les déguifemens & les contrats ; mais quel d'entre 
eux en a tiré un dénouement pareil à celui que je 
viens de citer ? 

On reconnoît le mérite d'un dénouement ^ dans 
quelque genre q.u'il foit> à la furprife qu'il caufe. 
J'ai aflfez parlé , je penfe , des furprifes dans 
l'article qui leur eft deftiné : j'ajouterai que 
lorfque Molière a conduit fes aupes au point 
défiré , il peint leur défefpoir avec diveifes cou- 
leurs y Se en évitant la monotonie , il a encore 
l'art de varier les plaifirs des fpèâateurs. Sgor 
narelU^yÂsLUs la pièce que nous venons de citet » 
déclapie contre fa perfide la tirade fuivante»: 

Non, je ne puis fouir de mon étonnemenc. 

Cette rufe d'enfer confond mon jugement , 
' Ec je ne penfe pas que iàcan en perfbtlne 

Puifle être fi méchant qu'une telle frîppônrie. 
' J'atirois pour elle au feu mis la ma?n que voilà. ' 

Malheureux ^ui fè fie à femniie après cela ! 

La meilleure eft toujours sn malice féconde ; 

C'eft un ièxe engendré pour damner tout .le monde« 

Je renonce à. jamais à ce ièxe trompeur. • » 

£t je le donne tout au diable i de bon cœur» 
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Dan^ V Ecole des Femmes , nous avons va 
Arnolphe s écrier feulement, ouf ! La déclama- 
tion du premier, le monofyllabe du dernier, 
peignent également leur dépit, & vont au même 
but- par des chemins oppofés. 

Il faut ob&rver avec foin que le fpeAateur foie 
inftruit de ce que deviendront tous les perfon- 
nages. Mille pièces , en finiflant , me laifTenc 
inquiet liir le fort de quelque Afteur, Dans lef 
Tartufe j le fils àcOrgon ni'a dit dès le premier 
ade j qu'il eft amoureux de la fœur de Valere ; 
je voudrôis bien qu'un mot m'apprît au dénouer- 
ment fi fes feux leront couronnés. Il y a quel- 
ques Auteurs à qui Ion ne peut ceVtainemenc 
pas faire cç reproche ; mais ils n'évitent ce dé- 
faut qu'en tombant dans un autre plus grand , 
puifqu'après avoir décidé le deftin des princi- 
paux perfonnages , ils emploient fbuvent des 
pages entières pour arranger les affaires des ac- 
teurs les plus fubalternes. Dans le Dépit amou-^ 
feux , les quatre amans font çontens : touç eft 
décidé. Albert s'écrie : 

Allons, ce compliment fe fera mfeux chez nous, 
. Et nous aurons loidr. de nous en faire cous. 

Nous croyons , d après ce vers 5 que la toile 
va tomber : point du tour j rAuçeut en emploie 
encore vîngt-huîc pour décider fi Marinetce, épou- 
{etSiGrQsRen^oaMafçarilUi .1 ^ 

II paroîç d'^t)Qrd très:çi4i.c^!ft de. dire que 
la catajlrophe principale ,.que ce- qui fait le dé^ 
nouçmentjdoïtètve placé à. la fin de la piéce^ 
cependant le* dernier exemple prouve combien 
il eft eifentiel de rappeller cette règle aux Au- 
teurs. D' 'Aubignàç y qui ^lève aux nUcs les rfc^ 
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nouemcns de Térence , n a pas remarqué fans 
doute celui de rAndrienne. Nous apprenons à 
1^ quacriàne fcène du cinquième a^e 3 que le 
bonheur de Pamphiii'~ eft décide,. fon père & 
fon beau-pere futur le lui aflurent j êc Pàmpkile ^ 
loin d'aller faire éclater fa joie aux pieds de 
fa future , emploie une.cinquième fcène i chier- 
cher quelqu'un qu'il puiffe inftruire de fon bon^ 
heur , & une fixième à répéter ce que Ton noD« 
a ûeja dit. ' /* 

A C T E V; S c i N 1 IV. 

• < 

P A M F H 1 L £• 

« • . *-» , 

Après .cela* mon pere^ que refte-t-il7 

$ I M O M. ^ 

Mon fils , ce qui me metcoît tantôt en colère contre 
vous » fait maintenant votre paix» 

Pamfhile. -; 

« 

L^agréable père ! Apparemment que Chrêmes ne chango 
rien non plus à mon mariage , & qu'il me lailTe poilèf* 
feur de là fille î 

C H R E M i S. 

Cela efl très-jufte^ à moîns que votre père ne foit d'u 

autre avis. 

Pamfhili, 

« 

Cela s*entend. 

Simon. 

y Y donne les mains. . 

Chrêmes. 

Pamphile j, ma fille aura pour dot dix talent* 

Pamfhili* 
Cela eft très -bien. 
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C H R s M s S« 

Je vais. la voir touc-à«rheiire. Allons» je tous pHe» 
CritoQ , yetie«*y avec moi j car je crois qu'elle ne me 
connoicra pas* 

Simon. 

Que ne la Éiices-vous porcer chez nous ? 

P A M P H I L E. 

Vous ayez railbn. Je vais tout préfencemenC donner cec 
erdre-ià à Davus* 

Simon. 

Il n'efl: pas en état de Texécutcr. 

P A M p H I L s. 

r. r / 

Pourquoi , mon père î 

Simon. 

Parce qu'il a des alFaires de plus grande confiFquencf 
pour lui , 6c qui le touchent de plus près. 

P A M p H I L B. 

Qu'eft-ce donc î - 

Simon. 

11 cft lié. 

P A M p H I L B*' 



• X 



. Ah I mon perq , cela n*eft pas bien ^ît. 

Simon. 
J*ai pourtant commandé que cela fût &it*€omm6 il&NC* 

Pamphile. 
Je vous prie d'ordonner qu'on le délie. 

Simon. 

r 

Allons j' je- le veux. 

P A M P ff I L B. 

« 

Mais tout-à-rheure , s'il vous pl^ît* ' 



J)E LA CatA S TR OPHE> icc. i6j 

Simon. 

Je vais au logis , de je le ferai d^lief.. 

P A M F H I, L 1^ 

O que ce jour cil heureux pour moi ! 

S c è N E V. . 
[CARINUS, PAMPHILE. 

C A R I M U ^! 

Je viens voir ce que ^it Pamphile ; mais le voilà» 

P A M F'H I L B. ^ - ' 

Uon s*imagînera peiic-ccre que je ne crois pas ce que je 
vais d!re i mais on s*imaginera coôc ce qu*on voudra. Pour 
moi , je veux premièrement être perfua44$;^(q If s Pieux ne 
font' immorceJs que parce qu'ils onc des plaifîrs qui n*onc 
point de fin » & je fuis sûr aulli que je ne faurois manquer 
d*étre immortel comme eux , fi aucun tliagrln ne fuccède 
à cette joie. Mais qui fouhaiterois-je le plus de rencon- 
trer à cette heure pour lui conter le bonheur qui vient de 

m'arriver î 

. C A R I N u s. 

Quel fujet de joie a-t-il f 

Pamphile. 

Ah ! je vois Davus. Il n^ a perfonne dont la rencontre 
me folt plus agréable ; car je fuis perfuadé que qui que 
ce foit ne reflentira ma joie plus vivement que lui. 

Scène VI. 

DAVUS, PAMPHILE, CARJNUS, 

D A V u s. 

Où peut être Pâmphile ? 

P A M p K I L I, N 

Davus, 
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D A. '▼ u s* 

Qui eft-cê 4ui 7..*« 

pAMPHILti 

C*cft moî* ... 

Û A V u 5é 

Ah ! Monficar. 

P A U F H I t E4 

Tu fie iais pas la bonne fortune qui m^eft arrir^e i 

D A V u s, 

Noii aflur^ment ; maïs je bis très-bien la liiàuvalfe fcf* 
tune qui m*efl arrivée depuis que je vous ai vu« 

Pamfhilb* 

Je le fids bien auflié 

15 À V ù *• 

Cela arrive toujours^ Vous avez j^lutât fu mon în&t* 
' ^Cune f que je n'ai appris votre bonheur* 

P a M ^ H I L Eé 

Ma Glycérîon a retrouvé fes pareils. 

D A V u s* 

Que cela va bien! 

C A K l t \J Si ! 

Ôhi " 

pAAiFHIS.E^ 

Son pefe eft un de nos meilleurs ami^^ ':^? 

D A V u s* 

Quîéft-îl? 

? A If F H I & E« 

^ Chrêmes. 

D A V u s« 

Que vous me réjouiflcz t 

PAÂiPHlLl. 
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PÂUPBlLt« 

Rien ne s*oppofè préfentemenc à mes defirs^ 

C A H I M U $« 

Ne rêre-t-il point, 6c en.dornwnc necroic^Il point ArcÀt 
ce qu'il dtùx,t quand il ed éveillé ï 

Pamphilb. 

£c pour notre enfant , Davus i 

D A V u $♦ 

Me TOUS mettei pas en peine» les Dieux n'aimentqut 
lui. 

C A R I M u Si ' 

Me voilà bien « û ce qu'il dit eft véritable : mais je vais 
lui parler* « 

F A M P H I L E« 

/ Qui eft îÊîî Carînus, vous venea bien à propos* 

C A K I » u Sé 

Je fuis ravi de votre bonheur. 

Pamfhixi* 
.Quoi I avea*-vous entendu ? 

C A H I N U S« 

> > 

J*aî tout entendu. Préfentemcnt que vous êtes heureux, 
ne m'oubliez pas , je vou$ en conjure. Ckrémès eft dé« 
formais tout à vous ; je fuis ^rfuadé qu'il fera ce que 
vous vpudrea* 

P-A M \P H I t -m, 

C'cft mon dcflCeîn, Çarinui; jp^U il fcrpît trop long 
d'attendre ici qu'il fbrtit dé chez fa fille , venez avec moi 
le tf-ouver. Et toi » Davus , cours au Iggîs , 6c fais venir 
des gens pour porter Clycérion. Pourquoi donc tatdes-tuf 
Marche» 

Tome /., A a 



D A V u s. 

Py TSus. Pour tous , Mefficurs , n^atcendes pas qo^ils 
forcent» ils le marieront dans la maifoni de s'il y a quel- 
que autre chofe à faire , elle s*y terminera auffi. Adieu , 

. Mefficurs » battes des mains» 

< 

Racine a fait pis que Molière Ôc Terence. Le 
dénouement de {es Plaideurs e&^xx milieu de la 
pièce \ c'eft dans le fécond aâe que CkUaneau , 
en croyant figner un exploit ^ (igné le contrat 
de mariage de fa fille avec le fils de Dandin. 

Je ne parle point des pièces qui font fans 
dénouement j telles que celles où , pour terminer 
par quelque chofe , i on invite les aâeurs a aller 
fe mettre à table. Dancourt fe tiroir ainfî d'ôm- 
barras , quand il ne pouvoir faire autrement. 

Les Anciens oiit le défaut de ne pas faire 
dénouet leurs pièces dlntrigue par l'intrigant 
même » & nous ne pouvons nous didimuler que 
toutes nos comédies de ce genre n'aient le même 
vice. Combien de pièces où le perfonnage qui 
efb Tame de la machine , celui qui a tout mis 
en mouvement , fe trouve n'avoir rien fait à 
la fin , puifque les divers reflbrts qu'il a em- 
j)loyés ne concourent pas au dénouement. Mo^ 
liere lui-même n'eft pas à*ljabri d'un pareil re- 
proche; j'en fuis fâché pour la gloire de fon 
Scapin : fes fourberies redoublées ne contri- 
buent pas au bonheur des amans qu'il protège , 
une nourrice & un. bracelet lui enlèvent cet 
honneur. 

Si le perfonnage diftingué par fa fourberie j 
ou par-tout autre caraâèrè doir , dans le courant 
de l'adion , fe peindre tel qu'il ei annoncé., 
il ne doit pas fe démentira la fin. Dans la dçr- 
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hière fcène de l'Avare j Harpagon renonce à 
fa tendrefle > Se couronne celle de fes enfans > 
pour avoir fa chère caflècteéTouc le monde s écrie : 
f^oUà qui ejl bien d'un Avare ! Quoique Ion 
applaudiife à la dernière fcène de la Metroma*- 
nie y & que M. de l'Empyrée faffe le dénoue^ 
ment y il s'en faut bien qu'en hfanc la lettre 
qui prouve fa générofité & qui dénoue la pie- 
ce , on s'écrie : Koilà bien le ttdit d'un Poète ! 
Voyons quelle fenfation nous éprouverons. 

P n A n c A t E u //V« 

ce Aux traits dont vous peignez la charmante lucîle > 
3» Je ne fuis pas furprîs de Tamour de mon fils. 
» Par Ton médiateur il efl des mieux fervis , 
ft>. £c vous plaidez fa eaufè en orateur habile. 
•» La rigueur > il eft vrai > ferolt très-inutile. 

9» Et je défère à votre avis. 
m Réfte *lui faîte avoir cette beauté qu*il aime. 
3> 11 n'aura que trop mon aveu. 
» Celui de Monfîeur Francaleu 
n PuîflTe-t-il s'obtenir de même t 
•» Parlez , preflèz y priez. Je défire à l'excès 
» Que fa fille aujourd'hui termine nos procès, 
•> Et que le don d'un fils qu'un tel ami protège , 
92 Entre votre hôte 3c moi renouvelle à jamais 
3» La- vieille amitié de Collège ^. 

Métro^hiU. 
MaitteiTe , amis > parens , puifque tout efl pour vous , 
Aimez donc bien Luciie, & foyez fon époux. 

Dorante. 
Ah , Monfîeur î ô mon père !... Enfin je vous pofsèdcî 

D A M I s. . 

•San^ en moins cftimcr Pami qui vous la cède. 
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I 

La leâure de cette lettre confirme ce que 
j ai avancé. La générofîté de Damis ou de M. 
de VEmpyréc ne tient pas davantage à la Mc^ 
tromanic qu'à toute autjre paflîon ; à un poëte 
qu'à un orateur , â un |>eintre , &c% Les perfon- 
nés qui veulent exciifer Piron , comme fi la pièce 
n avoit point- afTez de beautés ppur qu'il fur 
permis de la critiquer , difent que le véritable 
dénouement , eft l'inftant où M. de VEmpyréc - 
refufe Lucile pour la Bretonne. Ce n'eft certai- 
nement pas bien voir les chofes > puifque Fran^ 
caleu prouve à VEmpyréc qu'il ne doit pas comp- 
ter fur la belle de Quimper. Il eft donc claie 
que la pièce n'eft pas encore dénouée. D'ail- 
leurs , ce feroit vouloir excufer un défaut par 




pojttion des carapiftes j qiie le néirps jdç la pièce 
devoit toujours débuter pa^ un trait bien mar- 
qué y nous ajouterons ici qu'il doit en faire au- 
tant en quittant le théâtre > afin de laiflèr fon 
caraàère gravé dans la mémoire du fpeâateur. 
Les bons Auteurs y ont rarement manqué. Le 
Métromane ^ en finifTant la pièce , dit : 

4 

Vous , à qui cependant j*ai confkcr^ Ati jours ^ 
Mufes 9 tenes-moi lien de fortune 9c d*ainour»« 

Haupagov, datu VAvar^. 

Allons revoir ma chère cafTette. 

Alcistb, dans U Mifamhrofe. 

Trahi de toutes parts , accabla d'injnftices. 

Je vais forcir d'un foufire où ^rioniphenc Iç^ ▼Jcçs* 

£t chcrçhejr fip- la çerre qn çncjroic écarté , 

Oà (l'être hofnme d'honqeuf op aie {a {ib^rté^ 
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V A L B R S • dans te Jptêcur^ 

Vftt va> confblons-nous , Heâor; dç qudque jour 
Le jeu m^àcquîcrera des pertes de ]*amour» 

LsAMDHB, dant U Dijhrain 

Toî , Carlin* à l^înftant prépare ce qu'il faur. 
Vour aller voir mon oncle » êc partir au plutôt» 

Carlin. 

Lalflez votre oncle en paix. Quel diantre de langogtl 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage, 
. Vous nV fongez donc plus ? Vous êtes marié* 

L B A » D R ■• 

Tu m'en fais fouvenir ; je pavois oublié. 

Lorfque lé héros eft corrige a la fin de la 

Irtèce , il doit , en auittant la fcène , fe rappel- 
er le caractère qu'il avoir , Sc parler dû chan- 
gemenr qui s'eft fait en lui , comme le Comte 
de Tufiere dans le Glorieux. 

* Non , j« ii'aipîre plus qa*à nrîompker de iftoî : 
Pu rdpect , dé Famour je veuit fuhrre la loi. 

. Us m'ont ouvert les yeux : qu^ils m'aident à me vaincre* 
Il faut ffif faire aimer , on vient dé m'en cohvdncre i 
Et je fèns que la gloire dt la préfompden 
I<)'attirent que la haine ft Tindignation, 

11 faut fdr-tbùt qu*a la fin de la pièce le vice 
fe trouve puni ^ la vertu récompénfce. Auflî 
eft-çô tôtijbiirs d'après fon dénouement qu'une 
pièce eft' jugëé rriôrale oïl immorale. Il ne fuffit 
J)as d'éblouir le ipedtatéur durant là reprcfenta- 
tîoiii d'iih dràmè , réCTentiel eff dé captiver fou 
fufffage ; Se fur-rout fon eftime y même quand^ 
le preftigé a difparu. 
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CHAPITRE LV. 

Du But Moral. Comparaifon de Rcgnard 
avec Molière ^ relativement a la Phi^ 
lofophiç. 

xViDENDO CASTIGAT MORES l Ellc COnige IçS 

maurs en riant. Voilà quelle eft la véritable 
devife de la comédie, taire rire & corriger 
les hommes , eft le double bue <jue doic fe 
propofer un Auteur comique. 

Les comédies qui réuniiTenc le comique â 
qne faine morale font excellentes ; celles qui 
nç font que comiques peuvent être bonnes ; 
celles dont la morale fait l'unique mérite , ufur- 
pent le titre de comédie ; celles qui n'inftrui-r 
fent pas le fpeftateur & qui ne le font pas rire , 
font de$ monftres dont on ne doit point par- 
ler. Revenons aux premières. Une fois que 
nous aurons trouvé un fujet fufceptible de co- 
mique & de morale , Rè perdons jamais dé vue 
ce double objet , afin de ne pas imagîner«une 
feule fcène , de ne pas arranger une feule fitua- 




partie comique J nous avons devçloppc 
jufqu'aux cfaufes du rire : ne nous occupons 
donc ici que de la partiç morale* 

M çft pl^fie^rs façons dç rendre une pièce 
îfîorah. La plus aifé^ , qui cependant a (ts dif* 

lîcwUés > eft do f?mer le$ moraUtéf dans les dé* 
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tails , quand le fujec ne permet pas de faire 
inieu]e. La Mufe de la comédie fait les varier 
à l'infini. Tancàc prenant un ton fenfé , un air 
impofant , elle parle par la boache d'un homme 
railonnable qui , en réprimandant un perfon- 
nage, (sàt la critique de tous ceux- qui lui reC* 
Semblent. 

LE D I S T R AIT. 

ACTE I. Scène VI. 

V A i. E K Zj au Ch^alier\ 

/ Hë bien , votre fàcyre 

S*exerce-t*elle aflèz d*un trait envenimé l 
Toujours rhonneur dafexe eft par vous entamë# 
Celles donc vous vantez mille faveurs reçues. 
De vos jours bien fbuvent vous ne lés avez vues« 
Sur ce cruel défaut ne changeress-vous point l 

Quelquefois Thalie empruntant la voix , les 
geftes & le ton d'un jeune étourdi , lui fait 
avouer des impertinences qu'il érige^ en ver- 
tus , & critique par - là tous; les tous de fon 
c{pèce. 

Lb Chevalier. 

Maïs que fais-je donc tant ^ Monfieur > ne vous déplaî(e» 
pour trouver ma conduite à tel excès mauvaife ? 
J*aime , je bois , je joue , & ne vois en cela 
Rien qui puifle attirer ces réprimandes-là. 
Je me lève fort tard » & je donne audience 
A tous mes créanciers. ••.•••••' 

La critique des modes peut encore etitret 

A a 4 



17^- DI. l'Ab.T DB LA.r CoMB0XE^ 

V 

avec gra^e dans Ua détails , 6c doniier des lé^ ' 
çons excellentes , tant aux hommes qui les fui* 
vent avec trop d'empreflèment , qa a ceux qui 
fe fîngulacifenc en ne les fuivant pas lorfqu el- 
les font bien établie». Ecoutons Arifèe àim VE^ 
çolt des Maris^ 

Toujours au ^lus grand nombre on doit «^accommoder ^ 

Et jamais on ne dok fe étire regarder. 

L'un ArFau^re éikès'dlioqàc , ArtoUt hôihme bien fif e 

Doit faire des habits, ainfi que4u langage.. 

N'y rien cfop^ af!tâ;er> 6c fans empreflèment 

$pivre ce qpç i'ufage y £iic de changement* 

Il efti' profiofîdè remarquer qu'on ne doit 
pas trpp fe livrift: m plaifir <& crîti^ber les mo- 
des , -qïïatïd eiteif n'éteîtdeftt kur ehnpire que 
fur Textérieùt des hommes, Alors elfes né mé- 
ritent qù6* quelques traits dccocliés en paflant. 
Elles fonç d'ailleurs fî cliarigéantes qiie leur 
peinture .yieillit bien vice i & malheur è l'Au- 
ceut quien travaillant une pièce » ne confidère que 
lé jour de la première repréfentation. Une pièce 
peut être ptoralc par le fond du fujet ^ la mo^ 
ralité doit alors être à la portée de tout le monde. 
Il faut qu'elle frappe à tel point que le fpec- 
tate^r n'^it pas Befoin de commentaire pour la 
ientir. La moralité, de la pièce q^e je vais faire 
connpitre , n'a certainement pas cette qualité. 

te piaffe ^eft emparé d'im cHâteau , p^* 
fonne lî'ofc plus l'habiter. Oii a recours à -Un 
Saint Bénédiàîn pour çhafler Satan 6c le prifer 
de fe loger aillèurs.^ Le: faint homme arrivé ^ 
ordonne au Z)iizÂ/€ de. paroiçre, l'enchaîne, avec 
un cordon , le commet à la garde d'un Frère » 

(5t v^ aiUçiirs f^ûrç dw mir^clw. (Juçlquefbis 
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le malin regimbé contre le Frère qui tâche de 
lui impofer Aience à efands coups de difcipli*» 
ne : lorfqu'il veut s'émanciper trdp fort , le 
Frère loi montre un chapelet qu'il porte î fa 
ceinture ; le Diable , comme de rai£)n ^ n*a plus 
Je petit mot à dire , & refte coi, 

Devineroit-on préfentement quel but moral 
«'eflr propofé l'Auteur ? C'eft celui de perfuader 
aux Efpagnols qu'ils n'ordonnent plus afTez 
de prières aux Moines > & que Dieu , pour les 
punir , permet au Diable de les perféçùter. Cette 
pièce , fon comique & fa moralité fehtent fu** 
rieufement le terroir, 

- Un des moyens les plus propres à rendre une 
pièce morale , eft de mettre les moralités en 
aâibn , c'eft-à-diré , de placer les principaux per- 
fonnages dans^ 'des fimâtîohs qui feflent bien 
projetter au fpfeétateur d'eii éviter &t pareilles. 
Thalie fait notis faire des leçorfs^ eri prenant i 
nos yeux tous fcy ridîtules , tous' tés- tfevefs , tous 
les vices dont elle veut nous corriger,- &: en nous' 
expofant leur difformité dans tout fon joue. 
Ses ennemis fe récrient contre cetce^ méthode. 
Ils prétendent que loin de corrîgi^ les itiœars, 
elle eft plus' propre à nous en inlpiter.de mau« 
v^ifes. Ils n'ofent pa& dire tout-i-fait qûoit 
pprend à prêter a ufure & à être un fcélérat ^ 
en voyant Jo'ùfer VA^àfé St H Tartufe : « mais 
»» ilrt*y a pasde jéûilê-ii&iAme> diferit^i^'ilsjquï,' 
»* eri fréqiierttattlt léthéati^j n^y appi/enne , dîes 
>r moyens> j^oW mener Ottfe Vie déréglééva^ l'infu 
V de {qs parents j point dé ralet qîii n^y ttoùve 
»i des^ l^ôa^ pOut tromper fon lÀa^tré ; point 
ir d^ |«me ^çrfoiirié ^ui n'y puîflfe ippitendre 
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9i toutes tes.rufes imaginables pour ' conduire. 
» une intrigue amoiireufe >3« 
r Ces raiibns- font d'autant plus daneeréufes 
auprès des petits efprits, qu'elles paroiflent con* 
vamcantes , & ' qu'elles le feroient en efiei: il 
les Auteurs ne prenoient grand foin de placer . 
le contre-poifon auprès de ce qu'on appelle le 
poifon. Par .exemple , dans l'Avare , Molière . 
donne le dernier coup de pinceau au portrait 
à' Harpagon^ quand il le rend fi dur » fi ladre > . 
qu'il remfe le nécefTaire à fon fils , & le con- 
traint par* là à emprunter d'un ufurier pour 
pouvoir s'entretenir. Dira-t-on que cette pièce 
donne de jn^iivaifes leçons , ôc que les en* 
fanes de famillç y apprennent à conunercer avec 
les ufuriers. Le reproche feroit à fa place fi 
Molière , en mettant un pareil exemple fur le 
théâtre , n eût pas en mème*temps peint avec 
Içs couleurs les pjus fortes toutes les frippon-' 
neries qu'on efliiie en faifant ce qu'on appelle 
des afifaires. 

L A F L E C H B. 

Ma foî , Mdnfieur , ceux qui empruntent font bien mal- 
heureux , & il faut cfluyer dVtranges chofes lorfqu'on cft 
réduit à paflèr ; comme vous , par les mains des fefle^ 
Mathieu. • • • « • #• • • 

Dans la comédie ancienne Se moderne, Ie$ 
yalets trompent leurs maîtres \ cela efl; vrai : 
mais on a grand foin de leur prouver que le 
^moulin ou les galères foçt ordinairement le fa* 
laire de leurs fourberies. 

Qui livre-t-on fur la fccne à la merci des 
valets? Des imbécilles aflez fimples pour don-^ 
lier toute leur confiance à de vils coquins » 
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préfétablement aux honnêtes gens dont ils font 
encoures. N'eft-ce pas dire à tous les hommes : 
méfiez-vous de ces mauvais fujets qui devenus 
vos efclaves par badefTe , par fainéantife oa 
par avarice , ne peuvent qu'être vos plus grands 
ennemis» 

Suppofons-nous dans une compagnie nom-* 
breufe : on parle de filouterie; on raconte les 
tours les plds adroits des illuftres frippons. Les 
filous qui fe font glifTés dans TafTehiblée en épée > 
en cheveux longs , en cheveux ronds , &c. ga- 
gnent-ils à cette converfation ? Point du tout : ils 
y perdent au contraire , puifqu on inftruit les hon* 
nêtes gens qu'ils pourroient tromper , i rendre 
leurs rufes inutiles. Il en eft ainfi des tours fubtils 
^ de nos Frontins & de nos Marions, 

- Ge que je viens de dire , peut juftificr 
Tkaiicy du reproche qu'on lui fait d'inftruire les 
belles à tromper le .tuteur le plus, clair- voyant , 
ou le mari le plus foupçonneux* Je ne dirai 
point que beaucoup de femmes n'ont rien à 
apprendre Jà-delTus y je foutiendrai qu'une femme 
ne* joue jamais un tour i fon mari dans une 
comédie j qu'elle ne donne une excellente le- 
çon à tous les tuteurs & à tous les maris du 
monde , & qu'elle ne nuife éri même-temps I 
toutes lès perfonnes de^on fexe qui-vetldibient 
avoir recours au même ftrataglrtie. ' ;;' ' 

Ajoutons qu'ifn Auteur adroit à. gtdhd foîn 
de ne donner à feç héroïnes une conduite ha-^ 
fardéeV, que lorfqueTa contrainte dans laquelle 
on les tient , ou la tyrannie qu'on exerce fur 
^lles , les rend excufable^ ; encore ,ptend^il la 
précaution de les faire rougir dp leur rôle , 6ç 
dç Içur fi^irç fpuyenf avouer <ju'il n'çft pa$ beatt« 
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Dahir l^ Ecole des Maris > le deflfein de Mo^ 
tkre li'écoît pas d'engager les jeuhes perfonnes 
k murcKer fur les rraces â'ï/abellcy puilqu'à clia- 
que fcène ^ elle demande grâce au fpeârateur. 

ACTE IL ScàwB L 



ï 



s A B s t L X. 



Je faî&« fùux une fille >. un projet bien Iiardi : 
Mais rînjufte rigueur donc envers moi Ton uTe , 
Dans couc dfprlc biea &ic me (èrvlra d^excufe. 

A C T E I I I. S c â N B I. 

.^:: ; I s A B S t L s. 

Oui^ le fr^a8-<!enc fois me lèmble moins à craindre 
Que cec bymfen fatal oik Vûtk veut me contraindre r 
£t tout ce <{ue je fais pour en fiîir les riguieurs , 
Poit tfoôyejf.qnclque grâce auprès de mes cenfeurs. 

ScâNE III. 

' • • • -V 

I s A B B X LK» i Valtte. 
Maift à moins de vous voir par un falnt hyminéctJJ 

• : • -S-C â HE E K N I i R B. 
t S A B Et L B , 4 /4 fiBUr, 

Ma foeur^ je vous demande lin généreux pardon i 
Si de ma liberté f ai cacbé votre nom. 
Le preffant embarras d'une fttrprî(e extrême 
M*a tantôt infpiré ce honteux ftratagéme. 
Votre exemple condamne un tel empoir tément s 
ifàb \é fdrt no1is t^ltà tous deux! diveHement; 




eî(^ti& A'tktieîlrs inbdèrnéV oniiêoi^ii uhe 
hcmvèllé' fôi^h de corriger^ les niora'rs' : ils pei- 
gnent-les.Kommfei citoiine- \\t devrôîent ctrej. 
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Se non tels qu'ils font. Ils font de fort doâet 
préfaces > pour prouver que leur manière eft 
la meilleure : rions de la peinç qu'ils pren** 
nent pour cacher leur inipuiil^ce. Se pour fe 
faire un mérite de cette menue foibleiff^ qiU 
leur a fait prendre la route la plus facile, ar« 
hafard de fournir une carrière infruâueufe. 

Lorfque les Anciens vouloient inijpirer a leurs 
enfants l'horreur qiie tout honnête noAiuie doit 
avoir pour l'ivreue y ils ne leur ofFroient pas 
pour exemple un buveur d'eau ; ils leur rai- 
ibient voir au contraire un efclave ivre ; & I'ô* 
tat honteux de ce miférable produifoit ordinai- 
rement l'efFec qu'on s'écoit propii^. 

Une pièce , je l'ai dé|a dit ^ peut & doit fur- 
tout être morale par la façon dont £es divers 
perfonnages font punis qu récpp^penfés. Il faut 
qu'un Poète comique foit juft^ en tout , & 
qu'il fatisfalfe les coeurs droits de fon aflem- 
blée y en traitant fes perfonnages avec une exaâe 
équité. Les amans intérellants font unis à l'ob- 
jet de leur amour. Les Sganardles y if^s.Ar- 
noiphcs n'ont que des travers , des ridicules ; 
pn fe moque d'eux , Se ils font privés de ce 
qu'ik aiment : Tartufe a des vices., c'eft un 
fcélérat, on l'accable de mépris, & on l'en- 
voie dans un cul de baffe-fofle. Voilà à-peu- 
près les divers moyens que les Poètes vraiment 
comiques peuvent mettre en ufaee pour ren- 
dre les hommes meilleurs. 

Heureux donc Se milU fois heureux le co- 
mique doué d'un génii^ zS&i yafte pour voir 
tous fes fjajets du co^é {daifant & du cpte/?&i- 
Içfophique ! Voil^ ce qu'on admire dans le» 
«>UYrages de MotUcrÂ j voilà ce qui le fi^ra tour 
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jours tegarder par les gens fenfés comme te 
Dieu àe la comédie. Sa fupérioricé fur cous fes pré' 
décetTeurs Se fur tous fes iuccelTeurspour la parde 
comique eft aflez prouvée dans difierens Chapi- 
tres de cet Ouvrage. Je pourrots auffi facilement 
démontrer fa fupérioricé dans la panie philo" 
fophique , en revenant fur tlautCy fur Tércncc ^ 
Lopès de f^cga y Calderon ^ &c. Je pourrois 
«udî » avec le même avantage y comparer une 
des farces de Molière à l'un de ces Drames mo- 
dernes où Ion croit mettre tant de philofopkie : 
mais oh me taxeroit de méchanceté , â moins 
qu'un Auteur intéreCTé à foutenir un fentimeitc 
contraire au mien , ne me faife l'honneur de 
me donner un défi ^ alors je fuis tout prêt. Je 
vais me borner à oppofer l'immoralité d'un Pocte 
comique i la philofophie d'un autre. Je ne pren- 
drai point le dernier des Auteurs pour le faire 
jouter contre Molière ; je choidrai celui qui , 
de l'aveu de tout le monde , marche le plus près 
de lui , & que tant de perfonnes , un peu trop 
indulgentes à la vérité , placent à fes côtés. A 
CQS traits on reconnoît Regnard : nous allons 
jecter un coup d'œil rapide fur chacun de fes 
Ouvrages. 

LA SÉRÉNADE. 

Griffon , vieux ufurier , veut fe marier avec 
une jeune perfonne nommée Léonore, f^alere j 
•fils de Griffon , s oppofe à ce mariage , parce 
quil eft amant aimé de la même Demoifelle. 
41 dit^ poliment à M. fon père : Je crois que vous 
rêye\..*. S érieufement parlant ^ mon' père ^ vous 
n'eus point d'âge à radoter *••• Que diroit-on dam 



DU B tr T Moral; 38) 

le monde fi ^ en mapréfence^je voui laijfois faire 
une aSion aujji extravagante ? , .. Quand mon 
pereferoit mon père cent fois plus qu*il ne l*ejly 
je nef ouvrirai point que l* amour lui fajfe' tourner 
la cervelle jufquà ce point.... Ces douces paroles 
ne gagnent point le père : il a grand tort en vé- 
rité ! & Valere^ toujours honnête, toujours ref- 
peâueux , fait déguifer fon honnête maîtredè , 
qui, aidée de fon honnête femme de chambre > 
met un piftolet fur la.gorge de fon cher beau- 
pere futur > & lui vole honnêtement un collier 
de diamans. Alors Griffon , touché pa,r des ma- 
nières (i engageantes , cède fa maitredè à fon 
fils, à condition qu'on lui rendra fon collier. 
Quand il veut le prendre , on le . retient pour 
préfent de riocej & Griffon , ravi fans doute 
par ce bon procédé j aime mieux donner les 
amans à tousses diables que de s oppofer à leur 
mariage. 

LE BAL. 

Géronte veut marier fa fille à M de'Sotencour. 
La Demoifelle , éprife de Galère , trpuve tout 
fimple de fe faire enlever par lui pendant le 
tumulte d*un bal ^ & quand elle eft hors de la 
maifon paternelle , l'amaht vient dire poliment 
a Géronte : - 

Môndeur , pour Léonor n^ayez aucune peur ; 
Loin qu'on veuille lui faire aucune, violence , 
Concre un hymen mjufle on a pris fà défenfe« 

Lé moyen qa»'un père xie ^ cède pas a dies 
perfjnnes qui s y prennent fi décemment? auâi 
dit-^il : 
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Oublions le fSiSéi nul fille , en cette flf&ite.«é 



Valere» je veux bien que tous âyes ma fille« 

LEJOUEUR. 

Cette pièce pourroit être tths-morale , très- 
philofophique , n , comme nous l*ayons dit dans 
le Chapitre de la fortune des perfonnages , Je 
héros avoic une fortune a rifquer : ajoutons s'il 
avoit une femme , des enfans » ou quelque em- 
ploi qui le mît ^ même de faire l'infortune de 
p^ufieurs perfonnes par fa malheureufe paffion ^ 
S fon père favoit peindre avec force combien 
il eft cruel d'avoir un tel fils ; & fi , au lieu de 
railler fon frère fur fon amour pour Angélique j 
il exhortoit les pères i donner à leurs enfans 
une éducation ^ur les mît à l'abri des chagrins 
qu'il éprouve ; u enfin le Joueur méricoit cTctre 
deshérité par fon père , & de recevoir fa ma^ 
lédiSion pour un cas plus grave que celui d'avoir 
mis le portrait de fa maitrefTe en gage. 

LE DISTRAIT. 

- Nous avons dit dans le Chapitre de l*état 
des perfonnages , que cette pièce n eft pas morale; 
parce que la diftraâion n'eft ni un vice > ni un 
ridicule dont on puifle fe corriger. 

D É M Q C R J T E. 

De tous l^s fuj/ets traf tés au Théâtre > il n'en 

. eft pa^ un ijçul qiû dût naturellement fournir 

plus de morale, pémocrite, retiré dans une XbL- 

tude 5 
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tudé y Y devient amoureux de Crifcis fa jeune 
élève. Agtlas j Roi d'Athènes » s egace dans une 
partie de chaflè i devient épris de la jeune Cri" 
fcis , ^ là comduit à la Cour avec Démocriu. 
Quel champ vafte fe feroit préfenté à Tima-- 
gination dun homme plus philofopkc que 
Regnard ! Mais il femble au contraire avoir 
rejette ce qui lui totnboit prefque fous la main* 
Parcourons quelques fituations de la pièce. 

Démocrite eft amant ^ & il eft maltraité : 
n a-t'On pas droit de s'attendre à des fcènes qui > 
en nous faifant voir les conibats que l'amour 
& la raifon fe livrent dans ï'ame d'un Philo^ 
Jopke , nous peindront une paflion par fes beaux 
& fes mauvais côté& ? Rien de tout cela. 

Nous voyons partir Démocrite pour la Cour. 
Qui ne croiroit que l'Auteur va le mettre en 
fcène àVec des CoUftifans \ qu'il expofera au 
grand jour leurs bafTeflès auprès d'un nouveau 
favori > Se leurs fourdes caoales pour le dé- 
truire ? Qui ne. compteroit du moins fur un 
portrait frappant des vices que la €arterie érige 
en vertus dans les Cours ? Héias ! Démocrite 
s'amufe à perfifAer un maitre-d'hôtel Se un in^ 
tendant que le Roi lui envoie. 

Enfin , le Roi > qui eft le rival de Démocrite , 
le charge de vanter fon amour à Crifcis j de 
lui peindre tout le brillant de fa conquête. Le 
nouvel ep;iploi du Philofophc & fon caraâère 
femblent certainement nous promettre de fortes 
railleries contre la charge dont on veut le gra- 
tifier 9 ou contre ceux qui' la briguent , qui fe 
font un honneur de l'exercer » éc volent à la 
fortune fur lès ailes rapides du mefTagec des 
Tome /• B b 
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Dieux. Noctc héros iiéglige tout cela pour dire 
en palTant un quolibet à Crifàs. 

le Roi me charge ici d*un fort honnête emploie 

Et je n'attcndûis pas Thonneur que je reçoL 

Il vient de m^ordonner de dîfpofer TOtre ame 

A devenir fcnfible à fa nouvelle flamme. , 

La charge eft vraiment belle; &, pour un tel delTein^ 

Il ne me faudroit plus qu*un caducée en main I 

« 

Le refte de la pièce eft rempli par un ro« 
man prefque étranger au fujec annonce. U 
femble que Regnard fe foit étudié à choifir ui> 
fonds excellent, & à mettre fon héros dans 
des fituations qui promettent les moralités les 
plus fortes , & tout cela pour tromper i'efpé-! 
rance du fpedateur. 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

CHtandre j jcnnç libertin , profite de rabfence 
de Gérontc Ion père pour fe ruiner. Le jpere 
arrive fans être anendu ; & malgré les four- 
beries d'un coquin de valet » il furprend fon fils 
en partie de plaifir avec un. Marquis ivre y qui 
rinftruit dans l'art de dépenfer fon bien ; & 
ayec Lucilc fa maîtreife , dcmoifelle très - alfcc 
à vivre , qui a une grojfc mdifon j des habits 
magnifiques ^ fam avoir un fou de revenu; qui^ 
pour toute occupation ^ boit ^ mange ^ chante ^ 
rit , joue , fe promène ; à qui les biens viennent 
' en dormant. Clitandre Se Lucile , ce couple auffi 
bien aflbrti que vertueux ^ loin d'être contrarié , 
voit au contraire couronner tons fes vœux par 
le confentement aufli prompt que ridicule de 
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Gérante & de Madame Bertrand^ tance de Lueile* 
Tout le monde va fe remettre à table. 

LES FOLIES AMOUREUSES* 

s. 

Erajie eft un aigrefin qui , de l'aveu de fon 
valet Cri/pin y ne pofsèdè pas un double. Agathe ^ 
fa maîtrelFe , feint d être folle pour efcamoter 
une boiirfe au Seigneur Albert fon tuteur. Elle 
y réuflît , & part leftement avec fon amant fans 
témoigner le moindre fcrupule de manquer aux 
bienfeances. Où va - 1 - elle en fuyant Albert ? 
Sa confidente va nous l'apprendre ; elle eft de 
la partie %vec Crifpin. 

Vive , vîvè Crifpln ! & vivat la folîe ! 
Allons courir les champs pour remplir notre fort, 
~ £t le laiflbas tout feul exhaler fon traniport. 

LES MÉNECHMES ov LES JUMEAUX. 

M* le Chevalier Menechme , un agréable du, 
ficelé > compte pour rien l'ignominie de vivre 
aux dépens d une femme. Il promet à la vieille 
Araminte de Tépoufer ^ afin de puifer plus aifc'- 
meiit dans fa bourfe^ & pourfuit en même 
temps fa nièce. L'autre Menechme arrive d 
Paris, Valentïn , valet du Chevalier , prend la 
valife de ce frère pour celle de fon maître. 
M. le Chevalier la fait vifiter > y trouve des 
papiers par lefquels il apprend que fon Jumeau 
doit toucher foixante mille écus chez un No- 
taire homme Rçbertin ; il profite de la rellem- 
blance' parfaite qui fe trouve entre lui & ce 
ftére j va retirer une fbmme à laquelle il n a 
aucun droit» puifqu'un oncle l'a lailfée à l'autre 
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Mcnechmc ; & au dénouement, lorfque le Mé'^ 
nechmc frippon devroic être puni , & 1 aucte 
réccmipenfé , il fe trouve au contraire que le 

Î crémier , pour prix de fes efcroqueries , époufe 
a jeune œaicrefle , garde la moitié des foixante 
mille ^écus ; & que le dernier j â qui l'on ne 
peut reprocher qu'une honnêteté brufque ^ eft 
obligé a'époufer la vieille Araminte > pour avoir 
la moitié de la fomme qu*on lui a dérobée. 
Chez Regnard j il vaut mieux être frippoa 
qu'honnête homme. 

LE LÉGATAIRE 

De toutes les pièces de Regnard ^ celle-ci 
fait voir im plus grand nombre de fcélétats 
bien récompenfés. Qéronte j vieux avare, ac- 
cablé d'infirmités , promet de récompeiifer dans 
fon teftament Lifuu fa feryante , & la frip- 
ponne , pour mieux mériter fes faveurs , féconde 
pendant toute la pièce ce qu'on entreprend 
contre lui. Le bon nomme a deifein de fe ma- 
ri^ { mais il cède fa maîtreiTe à ion neveu 
Erafte , & veut lui donner fon bien , à la ré- 
férée de vinzt mille écus qu'il panagera entre 
deàx parens ron pauvres qu'il a en Normandie* 
Cette claufe n'amufe pas Erajlc : fon valet 
Crifpin entreprend de le rendre légataire uni*- 
verfel, & y réuffit, en jouant le perfonnage 
des deux Normands que Girontt n'a jamais vus , 
ôc en faifant mille folies pour indifpofer le 
vieillard contre eux. Géronte tombe en léthargie . 
avant de faire fon teftament : par ce coup inat- 
tendu Erajle fe trouve fruftré de toutes fes ef- 
pérances \ l'honnête Crifpin remédie encore 2^ 
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tout cela en diâanc un ceftament 1 deux No« 
taires qui le prennent pour Gérante. Cette frip- 
ponnene , digne da gibet , étant faite & par^ 
£iite » l'onde revient de fa léthargie. Erajie lui 
a volé fon porte-feuîUe , & le remet ï Ma- 
dame Argante ^ mère de fà maitretle , qui s'en 
charge après quelques petites façons ; & tous , 
loin d'être punis , font récompenfis i la fin 
de la pièce ^ comme s'ils étoient aufli vertueux 

2u'ils le font peu. Lifette obtient deux mille 
:us comptant ; Crifpin , quinze cents francs 
de rente viagère; Madame Argante établit 
richement fa fille ; Erajie a ppur rccpmpenfe^ 
la main de fa maîtreflè , & tous les biens de 
ion oncle (i). 

Regnard eft heureux que les gens fenfcs ne 
jugent phis les Auteurs d'après leurs ouvra- 
ges. Nous ne Paccuferons donc point d'avoir 
été un de ces prétendus Philofophei dont on 
ne voit que trop de modèles dangereux , un de 
ces humains ifolés fur la terre » qui , reeardanc 
la vertu comme quelque chofe dlmâ^maire » 

Eenfent que l'homme peut facrifier à fon intérêt » 
onneur 9 réputation » bienféaneeSj & doit tou« 
jours fatisfaire fes défirs » n'importe par quelle 
voie : ihais nous pouvons j du moins , aiTurer 
que fes ouvrages font pleins de cet efprit \ ils 
refpirent une morale empoifonnée. L'Auteur 
femble s'y être appliqué à prêcher la philofophic 
de l'egoïjlhe. 



(i) On rroove dans le Recueil de Regnard une petite 
fûèce Indtul^e , Attendez-moi fous l'orme ; maïs on (bu- 
tient du'elle eft de Di^ifny^ Kou9 pouyons nous difpcnfer 
d^ ftire m^rioQ* 
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, Quel dommage que nous ne puiflions ana^ 
lyfer toutes les pièces de Molière comme celles 
de Regnard y fan^omber dans des redites en- 
nuyeufes ! Par-rtout nous verrions le Précepteur 
du genre humain , 6c un Sage qui j non contenu 
de rendre les hommes meilleurs en épurant 
leurs âmes , veut faire leur bonheur en com-* 
battant leurs chimères, tache de les rendre 
plus favans dans une infinité d'arts j en dé-« 
voilant à leurs yeux l'ignorance & le mauvais 

fout , & finit enfin par les rendre plus agréa^ 
les dans la fociété y en combattant leurs tra« 
vers & leurs ridicules. C*eft fous ces quatre 
points de vue que nous allons examiner Mo^ 
lUre. Commençons par le moindre de fes mérites. 

Molière travaille à rendre les hommes plus 
egféables dans la fociété. 

La fociété eft inondée d*un effaim de pru* 
des 'qui introduifent la fadeur & 1 afFeâation 
jufques dans la galanterie , qui n'étalent que 
des fentimehts outrés ic romanefques, 6c qui 
n'ont que des exprelfîons bizarres ^ raffeâatioii 
fe répand dans la parure , dans la prononcia-^ 
lion y dans le commerce de la vie ordinaire* 
Molière j fâché de voir la dIus belle moitié de 
Tefpèce humaine déguifer fes grâces naïves fous 
de pareils ridicules , les expofe fur la fcène 
dans les Précieufes ridicules ; ils frappent même 
ceux qui les érigeoient en agréments : on rit » 
on fe reconnpît , on applaudit ^ on fe corrige , 
^ la pièce produit une réforme auiS fupitQ 
que générale. 

I.ÇS femmes pla$ inftmites que les autres ^ 
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peuvent être auflî plus aimables , quand l'a- 
vantage que leur lavoir leur donne n'eft pas 
détruit par un étalage mal placé de leur éru- 
dition. Molière les inftruit de cette vérité dans 
les Femmes Savantes > en y couvrant de ridi-> 
cule Philamince , Armande j Bélife j & en leur 
oppofant la naïve Henriette 3 auffi chère au fpec- 
tateur qu a Clitandre y cet amant raifonnable » 
Après lequel tout le monde répète : 

Non > les femmes, Doâear, ne {ont point de mon goût; 

Je confens qu'une femme aie des clartés de tout: 

Mais Je ne lui yeux poinc la pafïion choquance 

De fe rendre fiiTante afin d'ëcre {avances 

Et j'aime que iburenc, aux queilîons qu*oa tait m. 

Elle fâche ignorer les chofes quVlle Ikit. 

De fon Aude enfin je veux qu'elle fe cache» 

Et qu'elle aie du favoir, fans vouloir qu'on le &che; 

Sans citer les Auteurs, &ns dire de grands mots» 

£t clouer de l'efprit à fes moindres propos. 

Des Médecins brufques > pédants , emphatî-* 
ques » couverts de la livrée de la mort j fem- 
blent vouloir avancer les jours de leurs mala- 
des 9 autant par leur jargon & leur attirail \ 
que par leurs ordonnances. Molière leur prouve 
leur ridicule dans le Malade imaginaire 3 le Me-- 
Jean malgré lui j l* Amour Médecin , ôcc. & ils 
afFeâent loudain d'être auffi agréables dans leurs 
Ajuftements , leurs propos , leurs manières » 
dans leurs ordonnances mêmes , qu*ils étoient 
défagréables. Ils ne font ^ à la vérité > que 
changer de ridicule ; mais (i le malade nen 
voit pas moins le fombre bordj il a ^ra van- 
cage de faire plus gaiement les apprêts de fon 
dermes voyage. 

Bb 4 
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Quelques Poètes aflomnaenc leurs amis » même 
les perfoones qu'ils ne connoident pas^ de la 
leâure de leurs ouvrages , tout en leur difanc 
qu ils ne font point pofTédés de cette manie. 
radius leur pemt ce ridicule d après nature » 
& les avertit de s'en corriger. ^ 



1« défaut de» Auteurs > dans leurs 
C*eft d*cii qmiimiièr les comrerfadons » 
P*êcre , au Palais , aux Cours , aux ruelles , aux tables »' 
De leurs vers fatigans leâeurs mËuîgablei, ' 
Pour moi » je ne vois rien de plus ibt^ à mon icns» 
Qu*utt Auteur qui par-tout va gueufèr dç Tencens i 
Qui, des premiers venus ikififlànt les oreilles » 
En fiiic le plus fouvenc les martyrs de fès vçilles. 
On ne m*a Jamais vu ce fol entêtement» 
£t d'un Grec là-deflîis je fuis le lèntimçntà 
Qui , par un dogme exprès , défend à tous fes figes 
Vindignc emprdTement de lire leurs ouvrages, 
iVoici 4c petits vers , ^« 

Des importuns ne font pas racquifition d'une 
maifon , d'une nouvelle calèche , d'un beau 
cheval , fans en faire la defcription à tous ceux 
qu'ils rencontrent : ils font part de leurs pro- 
jets» de leur bonheur» de leurs infortunes à 
tout le m^nde indifféremment. Les perfonna- 
ges des Fâcheux leur difent qu'ils font autant 
de fléaijix dans la fociété. 

Des hommes parvenus à un âge avancé « 

{>enfent fe faire aimer d'une jeune beauté en 
a tenant dans une continuelle contrainte , en 
lui faifant un crime des moindres libertés^ Sgor 
narcllt ^ Arnolphe , le Sicilien » prouvent que 
ce n'eft pas le moyen de fe rendre aimables ; 
Jlryie leur apprend dans l'Ecole des Marifi com« 
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ment ils doivent fe cottiportec pour y réuffir » 
& les exhorte à ne pas ajouter la malpropreté 
& rtiumeur chagrine a^x défagréments de la 
vieilleflTe. 

Pourquoi &uc-îl qu*en mol fans ceflè je vous vole 
Blâmer Tajudement aufllî-bieii que la joie : 
Comme n« condamnée à ne plus rien chérir • 
La vieillefle dévoie ne (bnger qu'à mourir » 
£c d'ailès de laideur n*eft pas accompagnée > 
Sans iè tenir encore mal-propre ic reehignéc t 

Les focîétés mêmes de la province ont de 

frandes obligations à Molière. Des bégueules , 
ères d'avoir vu ou cru voir le beau monde 
de Paris , fe donnent gauchement un ^r dlm- 
portance dans leur petite ville. Madame la Com- 
teffi d* Efcarbagnas en délivre la province. 

Molière injlruit l* homme dans plujîeurs arts , cm 
contfibue du moins à leurs progrès. 

La Médecine eft déshonorée par les enfants 
de l'ignorance : fans dire précifément comme 
Sganarelle que le cœur eft du côté droit & le 
foie du côté gauche » ils çonnoillèht aufli peu 
la ftruâure du corps humain que le Fagotier. 
Molière les tourne fi bien en ridicule , que s'il 
A a pu bannir de la Faculté tous les ignorants , 
il en a du moins diminué le nombre* On ne 
fe borne plus à dire dans les Ecoles de Mé- 
decine que l'opium fait dormir, quia efi in ea 
virtus dormitiva. 

La Poéfie a été de tout temps , & de .l'aveu 
de toutes les perfonnes de goût , une imitation 
de la nature. Molière entro dans la carrière des 
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Lettres : fon génie lui fait concevoir l'art da 
Pocte comme nous venons de le définir* Il voit 
cependant les Auteurs les plus célèbres de foa 
temps , les mieux reçus à la Cour , les mieux 
penuonnés , briller par des ouvrages dénués des 
grâces de la vérité^ de celles de la belle na- 
ture , mais remarquables en revanche par le 
clinquant le plus faux , & par toutes les gri- 
maces de l'affedlation. Molière s'indigne de 
voir le Pamadè en proie à de ps^reils rimail- 
leurs. Il gémit de trouver le public corrompu 
jufqu au point d'admirer leurs productions » & 
de leur prodiguer des éloges : il a recours aux 
armes qui ont combattu dans fes mains l'afFec- 
tation au langage & des manières ; elles vont 
lui fervir pour terrafllèr celle qui règne dans 
les ouvrages. Il réunit dans uti fonnet la plus 
grande partie des faulTes beautés qui caraftécî'* 
lent les ouvrages prétendus galants » & le fait 
débiter par un courtifan , poux prouver que 
c'étoit le ton de poéfie î la mode parmi le 
beau monde. 

SONNET. 

L'efpoift il eft vra}j npqs foulage.. 
Et nous berce un temps notre ennui § 
Mais» PUiis» le trifte avantage j 
Lorfque lien ne marche après lui t 

Vous eûtes de la complaifance; 
Mais vous en deviez moins avoir; 
Ou ne' vous pas mettre en dépenfe» 
Pour ne me donner que refpoir. 

S*il faut qu^une attente éternelle 
y Poufle à bout Tardeur de mon aéle t 
Le cr^as (èra moa recours. 
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Vos ibins ne m'en peuvent diftraire s 
Belle PhiliS) on défefpère 
Alors qu*on efpèie^ toujours. 

Le mauvais goût s'ctoit fi bien accrédité , 
€^\ii la première repréfentation du Mifanthro^ 
fc , le public fe récria fur la beauté du fonnec. 
C'ctoitJà que Molicrt lattendoit pour pulvé- 
rifer en même-temps l'ouvrage & fes admira- 
teurs par la bouche èiAlccfie y qui ne fe pi- 
que pas d'écrire » mais qui n a befoin que du 
iimple bon-fens & dun bon goût naturel , pour 
dire x 

Franchement > U eft bon à mettre au cabinet* 

Molicrt , non content , d'avoir étouffe les 
monftres littéraires ^ ofe attaquer les ridicules 
des Comédiens de fon temps , leur ton faux 
& outré avec leur déclamation chantante. C'eft 
par les critiques fines & judicieufes dont/'//w- 
promptu de Vtrfaillcs eft parfemé , qu'il a ou- 
vert les yeux des Comédiens fur les défauts & 
les beautés de leur art. En reprochant â Mont^ 
fleuri , quil appuyait fur le dernier vers pour 
attirer V approbation ^ & faire faire le brouhaha ; 
en repràcharu à Mlle, du Château qu*elle con-^ 
fervoit un vifage riant dans les plus grandes af^ 
fliàions j il difoit à tous les Comédiens, pré- 
fents & à venir , de ne pas les imiter. C'eft à 
fes' railleries , dis- je , jointes aux inftruâdôns 
qu'il donnoit verbalement à fes camarades , 
que la France a été pendant lone-temps irede** 
vable de fes bons Comédiens. Mais ^ hélas ! 
en oubliant i^oliere , on oublie fes préceptes* 
Les Mçntfieuri ^ les du Châfeau rçnaiflenc dot 
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toute parc. Les Q)mécliens devroienc , ponr leur 
propre intérêt , jouer de temps en temps /V/w- 
promptu de Ver/ailles. Les mauvais A£fceurs peu- 
vent feuls s'y oppofer. 

Molière fait fis efforts pour rendre les hommes^ 

plus heurtuXm 

La jaloufie eft une paffion qui aveugle l'hom- 
nue 3 qui lui fait prendre la moindre apparence 
de podîbilité pour la certitude même. Les ja- 
loux fe forment mille fantômes qui les tyran- 
nifent. Molière leur prouve , dans le Prince 
jaloux Se dans le Cocu imaginaire , qu'ils doi* 
vent bien fouvent leur fupplice à leur imagi- 
nation feule. Ce dernier s^écrie : 

A-c-^n mleaz cm jamais être cocu que moi f 

VoMf voyes qu'en ce fait la plus forte apparence 

Peut jecter dans Telprit une faulTe créance. 

De cet exemple-ci relTouyenez-vous bien ; 

"Et, quand voue verriez tout» ne croyez jamais rien* 

Des hommes honnêtes , & très-fenfés d'ail- 
leurs , ont cependant la foibleflfe de fe croire 
déshonorés , parce qu'une femme , qui leur a 
paru la venu même jufqu'au moment de leuE 
mariage , fe démafque après la noce » 8c leur 
fait des infidélités. Molière prouve clairement 
â ces martyrs de l'hyménée, que lorfqu'un 
mari n*eft pas afTez vil , pour autorifer les dé- 
Ibrdres d'une femme , ou ponr en partager leç 
fruits j il ne doit pas rougir aux yeux des hon- 
nêtes gens d'un déshonneur imaginaire. Sga-- 
narelle leur donne plaifamnienc tfe fort bonnes 
leçons. 
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' Quel mal cela faicîl î La jambe en devient-elle 
, Plus tortue après tout » âc la taille moins belle î 
Pefte foie qu^ premier trouva l'invention 

- De s'ailliger Tclpi it de cette vifîon • 
£c d'acrachcr Tho. ' «fiir de rkomme le plus iàge 
Aux chofes qu^' yti, nire une femme volage! 
Puifqiron rit ni à b. droit tout crime peribnncl^ 
Que fait là nv ce : uiineur pour être criminel î 
Des ^ étions d'autrui l'on nous donne le blâme : 
Si nos femmes « idu-* nous> font un commerce infâme. 
Il faut que tout le mal tombe fur notre dos : 
Elles font la fotiifè • de nous fbmmes les fots« 
C*eft un vilain abus , Se les gens de Police 
Nous devroient bien régler une telle injuftice» 

Mille perfonnes fe ruinent & vivent mal- 
heareufes toute leur vie , pat la maudite ma- 
nie qu'elles ont de plaider : Scapin , eft biea 
capaole de le^ guérir de cette folie : C'eft à 
elles qu'il s'adrelfe , en parlant au bon-homme 
Argante, 

Hé ! Mon(îetir , de quoi parlez-vous là , & à quoi vous 
réfolves-yous l Jettez les yeux fur les décours de la Juf^ 
tice : voyez combien d'appels 6c de degrés de jurifdiâion I 
combien de procédures embarrailàntes « combien d*ani- 
maiùc raviâkns , par ks gilSks defquels il vous faudra 
paffer I Sergens , Procureurs , Avocats , Greffiers^ Subfli- 
tuts , Rapporteurs » Juges , 8c leurs Clercs ! Il n*y a pas un 
de tous ces gens-là qui > pour la moindre choie , ne foie 
capable de donner un foufHet au meilleur droit du mondç^ 
Un Sergent baillera de faux exploits , fur quoi vous ferez 
condamné fans que vous le fâchiez. Votre Procureur s*enr. 
tendra avec votre partie » âc vous vendra à beaux deniers 
comptans. Votre Avocat» gagné de même, ne fe trouvera 
pas loriqu'on plaidera votre caufe > ou dira des raifons 
qui ne feront que battre la campagne , & n'iront point au 
éùu Le Greffier délivrera , par contumace , des fentences 
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êc arrêts contre vous. Le Clerc du Rapporteur fbtiftraînl 
des pièces, ou le Rapponeur même ne dira pas ce qu'il a 
vu » & quand > par les plus grandes précautions du monde ^ 
vous aurez paré tout cela, vous ferez ébahi que vos Juges 
fturonc été follicîtés contre vous, ou par àti gens dévots # 
ou par des femmes qu'ils aimeront. Hé I Monfîeur , fi vous 
le pouvez» fauvez-vous de cet enfet'-là. C'eft être damné 
dès ce monde • que d'avoir à plaider » A: la lèule penfif* 
d'un procès iêroic capable de me faire fuir julqu'auz Indes* 

Un foin trop inquiet de conferver la vie > 
rend quelques nommes viélimes des Médecins. 
Béraldc les inftruic à fe conduire. 

LE MALADE IMAGINAIRE 

A & Û A H. 

Que faire donc ^uand on eft malade { 

B s R A L D S« 

Kieii • mon firere. 

A n 6 A N. 
Rien ! 

S I R A L D t* 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature d*elle« 
même , quand nous la laiflbns faire , fè tire doucement du 
défbrdre où elle efl tombée. C'eft notre inquiétude , c'eft 
notre impatience qui gâte tout ; & prefque tous les hommes 
meurent de.leurs remèdes « & non pas de leurs maladies. 

. y- 

<*• 

; 

L*homme cherche à s'élever au-deflus de luî- 
même. ILdépenfe fortement fon bien pour al- 
ler de pair avec fes fupcrieurs. Molière prouve 
combien on eft dupe en fe comportant ainfi. 
M. Jourdain amoureux d'une Marquife , & 
trompe par lé frippon de qualité qui lui vole 
un diamant , apprend à chacun que , pour cou- 
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1er des jours fortunés» il faut vivre paifîble*- 
snenc avec fes égaux. ' 

La même foiblelle , poufTéc à l'excès 9 fait 
qu'on s'allie à des familles plus diftinguées que 
lafienne. George Dandin méprifé par fon beau-* 
père Ôc fa belle- mère , trompé par fa femme ^ 
torcé de demander excufe à ion rival heureux j 
eft: une leçon terrible pour tous ceux qui vou- 
droient faire une pareille fottife , la plus grande 
fans doute. Qu'ils tremblent d'être obligés de 
s'écrier comme George Dandin : 

Ah ! je ic quitte maintenant , & je n> vois plas de re- 
mède. Lorfqu'on a , comme moi , époufé une méchante 
femme , le meilleur parti qu'on puiOTe prendre , c*eft de 

s'aller jecter dans la rivière la tête la première. ^ 

♦ 

Molière s'applique à rendre les hommes 

meilleurs. 

Tout homme frémira de fe laiffer dominer 
par 1 avarice , quand il verra le malheureux 
Harpagon livré aux inquiétudes cohtinuelles de 
perdre fon tréfor , & redoutant jufqu a fes enfans 
qu'il regarde comme autant d'ennemis. 

lettons un coup d'œil fur le Mifanthrope ; 
nous verrons Molière y démafquer une infinité 
de vices , & leur déclarer la guerre dans l'ef* 
poir de corriger les hommes qui les ont , ou 
d'effaroucher ceux qui pourroient un jour fe 
laifler corrompre. Il y attaqué ceux qui pro- 
diguent le titre d'ami y les démonftrations de 
tendrefTe & de bienveillance , à des perfonnes 
qu'ils connoiffent à peine , & qui profanent 

Far-Ià le bien le plus précieux de l'homme , 
arpitié* Il attaqua encore les lâches > qui joir 
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gnent la perfidie aux faufles démonfttaciotis 9 Sc 
déchirent la réputation de ceux qu'ils viennent 
d'embraâer. Il y réprimande ces femmes ^ui ^ 
trop peu jaloufes de leur réputation y ne pren-» 
nent pas même le foin de cacher leur conduite 
déréglée : il y démafque les prudes » qui, fe 
fouciant fort peu de bien vivre ^ ne mettent 
toute leur étude qu a cacher leurs défordres : il 
y tonne enfin contre ces coquettes , qui fe 
font un jeu d'amufer pluiieurs amants par de 
faufTes démonftrations d'amour. CéUmtne eft fi 
maltraité;^ par fes quatre foupirants » lorfqu'ils 
découvrent fa perfidie, que leurs adieux de- 
vroient fufiSire pour exclure k coquetterie du 
cœur de toutes les femmes. 

Enfin Molière enfante le Tartufe , cette pièce 
incomparable , qui eft une leçon continuelle 
de morale , dans laquelle chaque mot efl 1 éloge 
de la vertu Sc la latyre du vice» <« On peut 
» hardiment avancer , dit Voltaire , que les 
99 difeours de Cléante , dans lefquels la vertu 
9> vraie ic éclairée efL oppofée à la dévotion 
9) imbécille à'Orgon , font 9 à quelques expref- 
99 fions près j le plus fort & le pins élégant 
«» fermon que nous ayons en notre langue : 
91 & ç'efl peut-être ce qui révolta davantage 
99 ceux qui parloient moins bien dans la chaire , 
99 que Moiitre au théâtre. Voyez fur-tout cet 
V endroit « : 

ACTE I. ScâNB VI. 

C L ^ A M T t. 

Voilà de vos pareils le difeours ordinaire : 

Ils veulent que chacun fôit aveugle comme eux. 

C^eft itt^ libertin que d'ayoijr de bons yeuxi 

Et 
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Se qui n^adore pas de vaines (îmagrées. 

N'a ni refpeâ; ni foi pour Jes chofes fkcrées.. 

Allez , COQS vos difcours ne me fo^c point de peur i 

Je fais comnie je parle , Se le ciel voie mon cœur. , 

De tous vos façonniers on n*efl point les efclaves : 

Il efl de faux dévots, ainiî que de faux braves ; 

£t comme on ne volt point qu'où Thonneur les conduit » 

Les vrais braves fbient ceux qui font beaucoup de bruit» 

L'es bons 6c vrais dévots qu'on doit fuivre à la trace j 

Ne font pas ceux au(Iî qui font tant de grimace. 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle diflînétion 

Entre l'hypocriHe & la dévotion Z 

Vous les voulez traiter d'un femblable langage , 

Et rendre même honneur au mafque qu'au vifage » 

Egaler l'artifice à la fîncérité , 

Confondre l'apparence avec la vérité ,. 

Eftîmer le fantôme autant que la i>erfonne9 

Et la fauflè monnoie à l'égal de la bonne ï 

Les hommes la plupart font étrangement faits : 

Dans la jjufle nature on ne les voit jamais: 

La raifon a pour eux des bornes trop petites i 

En chaque caraâère ils paffent les limites : 

Et la plus noble chofe ils ta gâtent fouvent , 

Pour Ul vouloir outrer A: pouffer trop avant. 



• • • • Je fais, pour toute ma fcience» 

Du &UX avec le vrai faire la difiérence; 

Et » comme je ne vois nul genre de héros 

Qui foit plus à prifer que les parfaits dévots >. 

Aucune chofe au monde de plus noble 6c plus bella 

Que la fainte ferveur d'un véritable zèle i 

Aufli ne vois-je rien qui foit plus bdieux 

Que le dehors plâtré d'un zèle fpecieux. 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de place ^ 

De qui la facrilège 6c trompeufè grimace 

Abufè impunément 6c fè joue à fon gré 

De ce qu'ont les mortels de plus fâint 6c faaé* 

Tome /. Ce 
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Ces gens qu! , par une ams à l'întérét féumife» 

Font de dëvodon métier flt marchandife. 

Et veulent acheter crédit & dignités 

A prix de ikux clins d'yeux de d'élans àffeétés ; 

Ces gens , dis-jc j qu'on voit , d'une ardeur non commune» 

Par le chemin du ciel courir à la fortune ; 

Qui » brûlans te prians , demandent chaque jotfr , 

Et ptéchent la retraite aif milieu de la Cour ; 

Qui favent ajufter leur zèle avec leurs vices. 

Sont prompts , vindicatifs , fans foi , pleins d'artifices , 

Et, pour perdre quelqu'un ^ couvrent infolemmenc 

De l'intérêt du Ciel leur fier reflentiment » 

D'autant plus dangereux dans leur âpre colère » 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère^ 

Et que leur paflîon , dont on leur fait bon gré , 

Veut nous affadîner avec un fer facré> &c. 



Il faudroit tranfcrîre toute la pièce , fi nous 
voulions Rapporter les traits éloquents de cet 
ouvrage. Ah ! Molière ! combien ton ame fu- 
blime dut s'eftimer hcureufe , quajad tu triom- 
phas de rhypocrifie « Se qiie cii fis reconnoître 
' ce montre à. fa wpi^ ,. à. l(^s afFeftations ,.à fon 
adrefTe , à fes amours exécrables > à fan ingra- 
titude , à fon audace , à ia lâcheté , à fa bar- 
barie ; quand enfin tu l'abattis à te^ pieds , ôc 
que tu lui arrachas fon mafque ! 

Les^ exemples ramaffes dans ce Chapitre fuf- 
fifent pour prouver la différence qu'il y a en- 
tre la morale de Regnard Se celle de Molière. 
Que feroit-ce fi nous pouvions nous peindre 
ce dernier aufiî philofophe qu'il left , & nous 
élever avec lui quand il parcourt les régions 
de l2flphil0fophie^ fpécolative > cette fcience fi 
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admirable chez les Montagne , les Montefquieu , 
& fi puérile y fi pitoyable chez les hommes mé- 
diocres ? Mais , bornés feulement à le fuivrci 
lorfqu'il defcend avec fes perfonnages dans les 
détails immenfes de la philofophic pratique , 
tâchons de l'imiter en . cela autant qu'il nous 
fera poflîble \ Se , pour y mieux réuffir , ap- 
prenons de lui-même l'art de l'Imitation , cet 
art fi rare , auquel il doit les trois (Quarts de 
fa gloire. Qui , mieux que lui _, peut nous en 
développer les fineffes ? Nous allons donc dan^ 
le volume fuivant placer Molière au milieu des 
thcâcres de tous les âges 8c de 'toutes les na- 
tions 5 l'entourer de fes prédécefTeurs & de fes 
contemporains : là , nous le verrons , les yeux 
fixés fur un chaos , où rien n'eft à fa place 
par fa nature , où rien n'eft lié par fes rap- 
ports , rejetter des défauts , ramaffer des beau- 
tés prefque imperceptibles , & s'immortalifer 
enfin , en fe rendant original , foit dans l^s 
fcènes qu'il n'a faites , dit -on , que copier » 
foit dans les pièces qu'on lui reproche d'avoir 
traduites , & fur-tout dans celles qu'il a com- 
pofées d'après plufieurs ouvrages différents. 



Fin du premier Volume. 
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